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CHAPITRE PREMIER 


Commencements de Rome. Ses fnerres; 


I ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans ses 
commencéments, l'idée que nous donnent les villes que 
nous voyons aujourd’hui, à moins que ce ne soit de 
celles de la Crimée, faites pour renfermer le butin, les 
bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens 
des principaux lieux de Rome onttous du rapport à cet 
usage. 

La ville n’avoit pas même de rues, si l’on n’appelle de 


1 Ce livre, l'un des chefs-d'éœuvre de Montesquieu, parut en 1734. 
L'auteur etait alors dans sa 45° année. 

Comme on aperçoit dans les Zef/res persanes le germe de l'Es- 
prit des Lois, on croit voir aussi, dans les Considérations sur la 
grandeur et la décadence des Romains, wne partie détachée de 
cet ouvrage immense qui absorba lavie de Montesquieu. 11 est 
probable qu'il se détermina à faife ‘de ces Considérations un 
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de ce nom la continuation des chemins qui y aboutis- 
soient. Les maisons étoient placées sans ordre et très- 
petites; car les hommes, toujours au travail ou dans la 
place publique, ne se tenoient guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses édi- 
fices. Les ouvrages qui ont donné, et qui donnent en- 
core aujourd'hui la plus haute idée de sa puissance, ont 
été faitssous les rois!. On commencoit déjà à batir la 
ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque toujours 
en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, des 
fermes, ou des terres ; ils revenoient dans la ville avec 
les dépouilles des peuples vaincus; c'étoient des gerbes 
de blé et des troupeaux : cela y causoit une grande joie. 
Voilà l'origine des triomphes qui furent dans la suite la 
principale cause des grandeurs où cette ville parvint. 


traité à part, parce que tout ce qui regarde les Romains offrant 
par soi-même un grand sujet, d'un côté, l'auteur, qui se sentait 
capable de le remplir, ne voulut rester ni au-dessous de sa matière 
ni au-dessous de son talent; et de l'autre, il craignit que les Ro- 
mains seuls ne tinssent trop. de place dans l'Æspri/ des lois, et ne 
rompissent les proportions de l'ouvrage. C'est ce qui nous a valu 
cet excellent traité, dont nous n'avions aucun modèle dans notre 
langue, et qui durera autant qu'elle : c'est un chef-d'œuvre de 
raison et desstyle... Jamais on n'avait encore rapproché dans un si 
petit espace une telle quantité de pensées profondes et de vues 
lumineuses. Montesquieu a su joindre ici, comme das l'Æsprit 
des lois, ‘la brièveté des expressions à l'élévation des idées ; il voit 
et fait voir beaucoup de conséquences dans un seul principe ; et le 
lecteur qui est de force à réfléchir sur ces matières peut sins- 
truire plus dans un seul volume, que dans tous ceux où les anciens 
et les modernes ont traité de l'histoire romaine. (La Harpe, Cours 
de littérature, tome XIV). 

4 Voyez l'étonnement de Denys d'Halicarnasse sur les égouts 
faits par Tarquin (Anti. #omaines, lv. II). — Ils subsistent 
encore. 


CHAPITRE 3 


Rome accrut beaucoup ses forces par son union avec 
les Sabins, peuples durs et belliqueux comme les Lacé- 
démoniens, dont ils étoient déscendus. Romulus prit 
leur bouclier, qui étoit large, au lieu du petit bouclier 
argien dont il s’étoit servi jusqu'alors! Et on doitremar- 
quer que ce qui a le plus contfibué à rendre les Romains 
maîtres du monde, c'est qu'ayant combattu successive- 
ment contre tous les peuples, ils ont toujours renoncé à 
leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé de meilleurs. 

On pensoit alors, dans les républiques d'Italie, que les 
traités qu’elles avoient faits avec unroine les obligeoient 
point envers son successeur : c’étoit pour elles une es- 
pèce de droit des gens *; ainsi, tout ce qui avoit été sou- 
mis par un roi de Rome se prétendoit libre sous un 
autre, et les guerres naissoient toujours des guerres. 

Le règne de Numa, long et pacifique, étoit très-propre 
à laisser Rome dans sa médiocrité ; et, si elle eût eu 
dans ce temps-là un tervitoire moins borné etune puis- 


. sance plus grande, il y à apparence que sa fortune eût 


été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité c’est que ses rois fu- 
rent tous de grands personnages. On ne trouve point ail- 
leurs, dans les histoires, une suite non interrompue de 
tels hommes d'état et de tels capitaines. 

Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des 
républiques qui font l'institution ; et c’est ensuite l'ins- 
titution qui forme les chefs des républiques. 


! Puvraraue, Vie de Romulus. 
? Cela paroït par toute l'histoire des rois de Rome. 
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Taïquin prit la couronne sans être élu par le sénat ni 
par le peuple‘. Le pouvoir devenoit héréditaire : il le 
renditabsolu. Ges deux révolutions furent bientôt suivies 
d’une troisième. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose qui 
a presque toujours fait chasser les tyrans des villes où 
ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pa- 
reille fait si bien sentir sa servitude, prend d’abord une 
résolution extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige de lui 
de nouveaux tributs : il ne sait pas s’il ne retirera point 
quelque utilité de l'emploi qu'on fera de l'argent qu'on 
lui demande ; mais, quand on lui à fait un affront, il 
ne sent que son malheur, et il y ajoute l'idée de tous 
les maux qui sont possibles. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut 
que l’occasion de la révolution qui arriva ; car un peuple 
fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans des mu- 
railles, doit nécessairement secouer le joug ou adoucir 
ses mœurs. 

11 devoit arriver de deux choses l’une : ou que Rome 
changeroïit son gouvernement, ou qu'elle resteroit une 
petite et pauvre monarchie. 

L'histoire moderne nous fournit un exemple de ce 
qui arriva pour lors à Rome; et ceci est bien remar- 
quable : car, comme les hommes ont eu dans tous les 
temps les rèmes passions, les occasions qui produisent 


4 Le sénat nommoit un magistrat de l'interrègne qui élisoit le 
roi : cette élection devoit être confirmée par le peuple. Voyez 
Denys d'Halyearnasse, liv. 11, IL et IV. 
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les grands changements sont différentes, mais les causes 
sont toujours les mêmes. 

Comme Henri VII, roi d'Angleterre, augmenta le 
pouvoir des communes pour avilir les grands, Servius 
Tullius, avant lui, avoit étendu les priviléges du peuple 
pour abaisser le sénat *. Mais le peuple, devenn d’abord 
plus hardi, renversa l’une et l’autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n’a point été flatté; son nom 
n'a échappé à aucun des oraleurs qui ont eu à parler 
contre la tyrannie; mais sa conduite avant son malheur, 
que l’on voit qu'il prévoyoit; sa douceur pour les peuples 
vaincus ; sa libéralité envers les soldats ; cet art qu’il eut 
d’intéresser tant de gens à sa conservation ; ses ouvrages 
publies; son courage à la guerre ; s constance dans son 
malheur; une guerre de vingt ans, qu'il fit où qu'il ft 
faire au peuple romain, sans royaumeset sans biens; ses 
continuelles ressources font bien voir quecé n’étoit pas 
un homme méprisable. 

Les places que la postérité donnesontsujettes, comme 
les autres, aux caprices de la fortune. Malheur à la répu- 
lation de tout prince qui est opprimé par un parti qui 
devient le dominant, ou qui a tenté de détruire un pré- 
jugé qui lui survit! 

Rome, ayant chassé les rois, établit des consuls an- 
nuels ; c'est encore ce qui la porta à ce haut degré de 
puissance. Les princes ont dans leur vie des périodes 
d’ambition ; après quoi, d’autres passions, et l’oisiveté 
même, succèdent ; mais la république ayant des chefs qui 


4 Voyez Zonare, et Deuys d'Halicarnasse, liv. IV. 
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changeoïent Lous les ans, et qui cherchoïent à signaler 
leur magistrature pour en obtenir de nouvelles, il n'y 
avoit pasun moment de perdu pour l'ambition ; ils enga- 
geoient le sénat à proposer au peuple la guerre, et‘lui 
montroient tous les jours de nouveaux ennemis. 

Ce corps y éloit déjà assez porté de lui-même ; car, 
étant fatigué sans cesse par les plaintes et les demandes 
du peuple, il cherchoit à le distraire de ses inquiétudes, 
et à l'occuper au dehors !, 

Orla guerre éloit presque toujours agréable au peuple 
parce que, par la sage distribution du butin, on avoit 
trouvé le moyen de la lui rendre utile. 

Rome étant une ville sans commerce, et presque sans 
arts, le pillage étoit le seul moyen que les particuliers 
eussent pour s'enrichir. 

On avoit done mis de la discipline dans la manière de 
piller, et on y observoit à peu prèsle mème ordre qui se 
pratique aujourd’hui chez les petits Tartares. 

Le butin étoit mis en commun ?, et on le distribuoit 
aux soldats : rien n’étoit perdu, parce que, ayan£ de par- 
tir, chacun avoit juré qu'ilne détourneroit rien à son 
profit. Or les Romains étoient le peuple du monde le plus 
religieux sur le serment, qui fut toujours le nerf de leur 
discipline militaire. 

Enfin, les citoyens qui restoient dans la ville jouissoient 
aussi des fruits de la victoire. On confisquoit une partie 
des terres du peuple vaineu, dont on faisoit deux parts : 


* D'ailleurs l'autorité du sénat étoit moins bornée dans les af- 
faires du dehors que dans celles de la ville. 
2 Voyez Polybe, liv. X. 
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l’une se vendoit au profit du publie ; l'autre éloit distri- 
buée aux pauvres citoyens, sous la charge d'une rente 
en faveur de la république. 

Les consuls, ne pouvant obtenirl’honneur du triomphe 
que parune conquête ouune victoire, faisoient la guerre 
avee une impétuosité extrème ; on alloit droit à l’en- 
nemi, et la force décidoit d’abord. 

Rome étoit done dans une guerre éternelle et tou- 
lente : ‘or, une nation toujours en-guerre, et 
par principe de gouvernement, devoil nécessairement 
périr, ou venir à bout de toutes les autres, qui, tantôt 
en guerre, tantôt en paix, n'étoient jamais si propres à 


jours vi 


attaquer, ni si préparées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde connois- 
sance de l’art militaire. Dans les guerres passagères, la 
plupart des exemples sont perdus : la paix donne d'autres 
idées, eL on oublie ses fautes, et ses vertus même. 

Une autre suite du principe de la guerre continuelle 
fut que les Romains ne firent jamais la paix que vain- 
queurs : en effet, à quoi bon faire une paix honteuse 
avec un peuple pour en aller attaquer un autre ? 

Dans cette idée, ils augmentoient toujours leurs pré- 
tentions à mesure de leurs défaites : par-là ils conster- 
noïent les vainqueurs, et s'imposoient à eux-mêmes une 
plus grande nécessité de va 

Toujours exposés aux plus affreuses vengeances, la 
constance et la valeur leur devinrent nécessaires ; et ces 
verlusne purent être distinguées chez eux de l'amour 
a famille, de sa patrie, et de tout ce 
qu'il y a de plus cher parmi les hommes. 


incre. 


de soi-mème, de 
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Les peuples d'Italie n’avoient aucun usage des ma- 


chines propres à faire les siéges! ; et, de plus, les sol- 


dats n’ayant point de paie, on ne pouvoit pas les retenir 
longtemps devant une place : ainsi peu de leurs guerres 
étoient décisives. On se battoit pour avoir le pillage 
du camp ennemi ou de ses terres ; après quoi le vain- 
queur et le vaincu se-retiroient chacun dans sa ville. 
C'est ce qui fit la résistance des peuples d'Italie, et en 
même temps l'opiniâtreté des Romains à les subjuguer ; 
c'est ce qui donna à ceux-ci des victoires qui ne les 
corrompirent point, et qui leur laissèrent toute leur 
pauvreté. 

S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes voi- 
sines, ils se seroient trouvés dans la décadence à l'ar- 
rivée de Pyrrhus, des Gaulois, et d’Annibal ; et, par la 
destinée de presque tous les États du monde, ils au- 
roient passé trop vite de la pauvreté aux richesses, et 
des richesses à la corruption. 

Mais Rome, faisant toujours des efforts, et trouvant 
toujours des obstacles, faisoit sentir sa puissance sans 
pouvoir l’étendre, et, dans une circonférence très-petite, 
elle s’exerçoit à des vertus qui devoient ètre si falales à 
l'univers. 

Tous les peuples d'Italie n’étoient pas également belli- 


! Denys d'Halicarnasse lei dit formellement, liv. IX: et cela 
paroït par l'histoire. Ils ne savoient point faire de galeries pour se 
mettre à couvert des assiégés : ils tâchoient de prendre les villes 
par escalade. Éphorus a écrit qu'Artémon, ingénieur, inventa les 
grosses machines pour battre les plus fortes murailles. Périclès 
s'en servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque. Vie de 
Périclès. 
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queux : les Toscans étoient amollis par leurs richesses 
et par leur luxe ; les Tarentins, les Capouans, presque 
toutes les villes dé la Campanie et de la grande Grèce, 
languissoient dans loisiveté et dans les plaisirs; mais 
les Latins, les Herniques, les Sabins, les Êques, et les 
Volsques, aimoient passionnément la guerre ; ils étoient 
autour de Rome; ils lui firent une résistance inconce- 
vable, et furent ses maîtres en fait d’opiniâtreté. 

Les villes’ latines étoient des colonies d'Albe, qui 
furent fondées par Latinus Sylrius!. Outre une origine 
commune avec les Romains, elles ayoient encore des 
rites communs ; et Servius Tullius* les avoit engagées à 
faire bâtir un temple dans Rome pour être le centre de 
l'union des deux peuples. Ayant perdu une grande ba- 
taille auprès du lac Régille, elles furent soumises à une 
alliance et une société de guerres avec les Romains5. 

On vit manifestement, pendant le peu de temps que 
dura la tyrannie des décemvirs, à quel point l’agrandis- 
sement de Rome dépendoit de sa liberté. L'État sembla 
avoir perdu l’âme qui le faisoit mouvoir?. 

In’y eut plus dans la ville que deux sortes de gens : 
ceux qui souffroient la servitude, et ceux qui, pour leurs 
intérêts particuliers, cherchoïent à la faire souffrir. Les 
sénateurs se retirèrent de Rome comme d’une ville 


! Comme on le voit dans le traité intitulé : Origo gentis ro- 
manæ, qu'on croit être d'Aurélius Victor. 

2 Dexys n'Hautcarnasse, liv. IV. 

3 Voyez dans Denys d'Halicaruasse, liv. VI, un des traités faits 
avec eux, 

4 Sous prétexte de donner an peuple des lois écrites, ils se sai- 
Sirent du gouvernement. Voyez Denys d'Halicarnasse, liv. XI. 
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étrangère : et les peuples voisins ne trouvèrent de résis- 
tance nulle part. 

Le sénat ayant eu le moyen de donner une paie aux 
soldats, le siége de Véies fut entrepris : il dura dix ans. 
On vit un nouvel art chez les Romains, et une autre ma- 
nière de faire la guerre ; leurs succès furent plus écla- 
tants ; ils profitèrent mieux de leurs victoires, ils firent 
de plus grandes conquêtes, ils envoyèrent plus de colo- 
nies; enfin la prise de Véiesfut une espèce dé révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils por- 
tèrent de plus rudes coups aux Toscans, aux Êques et 
aux Volsques, cela mème fit que les Latins et les Herni- 
ques, leurs alliés, qui avoient les mêmes armes et la 
même discipline qu'eux, les abandonnèrent ; que des 
ligues se formèrent chez les Toscans ; et que les Sam- 
nites, les plus belliqueux de tous les peuples de l'Italie, 
leur firent la guerre ayec fureur. 

Depuis l'établissement de la paie, le sénat ne distri- 
bua plus aux soldats les terres des peuples vaincus ; il 
imposa d'autres conditions : il les obligea, par exemple, 
de fournir à l'armée une solde pendant un certain 
temps, de lui donner du blé et des habits!, 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui Ôta rien de 
ses forces : l'armée, plus dissipée que vaincue, se retira 
presque entière à Véies; le peuple se sauva dans les 
villes voisines ; et l'incendie de la ville ne fut que l'in- 
cendie de quelques cabanes de pasteurs. 


1 Voyez les traités qui furent faits, 


CHAPITRE II 


De l'aft de la guerre chez les Romains. 


Les Romainsse destinant à la guerre, et la regardant 
comme le seul art, ils mirent tout leur esprit et toutes 
leurs pensées à le perfectionner, C’est sans doute un 
dieu, dit Végèce !, qui leur inspira la légion. 

Ils jugèrent qu’il falloit donner aux soldats de la 1é- 
gion des armes offensives et défensives plus fortes et plus 
pesantes que celles de quelque autre peuple que ce fût *. 

Mais, comme il y a des choses à faire dans la guerre 
dont un corps pesant n’est pas capable voulurent 
que la légion contint dans son sein une troupe légère 
qui pôt en sortir pour engager le combat, et, si la néces- 
sité l'exigeoit, s’y retirer ; qu’elle eût encore de la cava- 
lerie, des hommes de trait et des rondeurs, pour pour- 
suivre les fuyards et achever la victoire; qu’elle fùt 
défendue par toutes sortes de machines de guerre qu'elle 
trainoit avec elle ; que chaque fois® elle se retranchàt, 
etfüt, comme dit Végèce, une espèce deplace de guerre. 


1 Liv. IL, chap. 1. 

2 Voyez dans Polÿbe, et dans Josèphe, de Bello juduico, 
lib. ILE, quelles étoient les armes du soldat romain. Il ÿ à peu de 
différence, dit ce dernier, entre les cheraux rangés et les soldats 
romains. « Ils portent, dit Cicéron, leur nourriture pour plus de 
« quinze jours, tout ce qui est à leur usage, tout ce qu'il faut 
« pou ne frtier; et, à l'égard de Jour nemes, il n'en onthas 
« plus embarrassés que de leurs mains. » Zuscul., liv. IL. 

3 Liv. IL, chap. xxv. 
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Pour qu’ils pussent avoirdes armes plus pesantes que 
celles des autres hommes, il falloit qu'ils se rendissent 
plus qu'hommes : c’est ce qu'ils firent par un travail 
continuelqui augmentoit leur force, et,par des exercices 
qui leur donnoient de l'adresse, laquelle n’est autre 
chose qu’une juste dispensation des forces que l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que nos armées péris- 
sent beaucoup par le travail immodéré des soldats! ; et 
cependant c’étoit par un travail immense que les Ro- 
mains se eonservoient. La raison en est, je erois, que 
leurs fatigues éloient continuelles ; au lieu que nos sol- 
dats passent sans cesse d’un travail extrême à une ex- 
trème oisiveté : ce qui est la chose du monde la plus 
propre à les faire périr. Ê 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous 
disent de l'éducation dessoldats romains?. On les accou- 
Ltumoit à aller le pas militaire, c’est-à-dire à faire encinq 
heures vingt milles, et quelquefois vingt-quatre. Pendant 
ces marches, on leur faisoit porter des poids de soixante 
livres. On les entretenoit dans l'habitude de courir et de 
sauter tout armés ; ils prenoient dans leurs exercices des 
épées, des javelots, des flèches, d’une pesanteur double 
des armes ordinaires ; et ces exercices étoient conti- 
nuels 5. 


4 Surtout par le fouillement des terres. 

: Voyez Végèce, liv, 1. Voyez dans Tite-Live , liv. XXVI, les 
exercices que Scipion l'Africain faisoit faire aux soldats après la 
prise de Carthage la neuve. Marius, malgré sa vieillesse, alloit 
tous les jours au champ de Mars. Pompée, à l'âge de cinquante- 
huit ans, alloit combattre tout arme avec les jeunes gens ; il 
montoit à cheval, couroit à bride abattue, et lançoit ses javelots. 
(Puvranque, Vie de Marius el de Pompée.) 

3 Väoèce, liv. IL. 
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Ce n'étoit pas seulement dansle camp qu'étoit l’école 
militaire : il y avoit dans la ville un lieu où les citoyens 
alloïent s'exercer (c’étoit le champ de Mars). Après le 
travail, ils se jetoient dans le Tibre, pour s’entretenir 
dans l'habitude de nager, et nettoyer la poussière et la 
sueur!. 

Nous n’avons plus une juste idée des exercices du 
corps: un homme qui s'y applique trop nous paroît 
méprisable, par laraison que la plupart de cesexercices 
n'ont plusd’autre objet que les agréments : au lieu que, 
chez les anciens, tout, jusqu’à la danse, faisoit partie de 
l'art militaire. 

Ilest même arrivé, parmi nous, qu'une adresse trop 
recherchée dans l’usage des armes dont nous nous ser- 
vons à la guerre est devenue ridicule, parce que, depuis 
l'introduction de la coutume des combats singuliers, 
l'escrime a été regardée comme la science des querel- 
leurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu’il relève ordi- 
nairement dans ses héros la force, l'adresse ou l'égalité 
du corps, devroient trouver Salluste bien ridicule, qui 
loue Pompée « de ce qu'il couroit, sautoit, et portoit 
» un fardeau aussi bien qu'homme de son temps ?. » 

Toutes les fois que les Romains se-crurent en danger, 
ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, ce fut une 
pratique constante chez eux d’affermir la discipline mi- 


1 Véokcs, liv. 1. 

? Cum alacribus saltu, cum velocibus cursu, cum validis recte 
certabat. Fragment de Sallaste rapporté par Végèce, liv. I, 
chap. 1x. 
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litaire !. Ont-ils à faire la guerre aux Latins, peuples 
aussi aguerris qu'eux-mêmes, Manlius songe à augmen- 
ter. la force du commandement, et fait mourir son fils, 
qui avoit vaincu sans son ordre. Sont-ils battus à Nu- 
mance, Scipion Émilien les prive d'abord de tout ce 
qui les avoit amollis *. Les légions romaines ont-elles 
passé sous le joug en Numidie, Métellus répare cette 
honte dès qu'il leur a fait reprendre les institutions 
anciennes. Marius, pour battre les Cimbres et les Teu- 
tons, commence par détourner les fleuves ; et Sylla fait 
si bien travailler les soldats de son armée eflrayée de la 
guerre contre Mithridate, qu'ils lui demandent le com- 
bat comme la fin de leurs peines 5. 

Publius Nasica, sans besoin, leur fit construire une 
armée navale. On craignoit plus l’oisiveté que les enne- 
mis. 

Aulu-Gelle * donne d'assez mauvaises raisons de la 
coutume des Romains de faire saigner les soldats qui 
avoient commis quelque faute : la vraie estque, la force 
élant la principale qualité du soldat, c’étoit le dégrader 
que de l’affoiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinairement sains. 
On ne remarque pas, dans les auteurs, que les armées 


1 La discipline militaire est la chose qui a paru la première dans 
leur état, et la dernière qui s'y est perdue : tant elle étoit attachée 
tution de leur république (Bossuer, Disc. sur L'Hist. 
univ, woisième partie, chap, vi.) 

2 11 vendit toutes les bêtes de somme de l'armée, et fit porter à 
chaque soldat du blé pour trente jours, et sept pieux, (Somm. de 
Florus, liv. LVIL) 

2 Froxri, Séraagèmes, liv. 1, chape xt et xx. 

+ Liv. X, chap. vin, 
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n 5 
romaines, qui faisoient la guerre en tant de climats, pé- 
rissent beaucoup par les maladies ; au lieu qü’il arrive 
presque continuellement aujourd’hui que des armées, 
sans avoir combattu, se fondent pour ainsi dire dans une 
campagne. 

Parmi nous, les désertions sont fréquentes, parce que 
les soldats sont la plus vile partie de chaque nation, et 
qu'il n’y en a aucune qui ait ou qui eroie avoir un cer- 
tain avantage sur les autres. Chez les Romains, elles 
étoient plus rares : des soldats tirés du sein d’un peuple 
si fier, si orgueilleux, si sûr de commander aux autres, 
ne pouvoient guère penser à s’a jusqu’à cesser d’être 
Romains. 

Comme leurs armées n’étoient pas nombreuses, il 
étoit aisé de pourvoir à leur subsistance; le chef pouvoit 
mieux les connoître, et voyoit plus aisément les fautes 
et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins admirables 
qu’ils avoient construits, les mettoient en élat de faire 
des marches longues et rapides !. Leur présence inopinée 
glacoit les esprits : ils se montroient surtout après un 
mauvais succès, dans le temps que leurs ennemis étoient 
dans cette négligence que donne la victoire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui un particulier n'a 
guère de confiance qu’en la multitude ; mais chaque 
Romain, plus robuste et plus aguerri que son ennemi, 
comptoit toujours sur lui-même : il avoit naturellement 


1 Voyez surtout la défaite d'Asdrubal, et leur diligence contre 
Viriatus. 
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du courage, c'est-à-dire de cette vertu qui est le senti- 
ment de ses propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux disciplinées, 
il étoit difficile que dans le combat le plus malheureux 
ils ne se ralliassent quelque part, ou que le désordre ne 
se mît quelque part chez les ennemis. Aussi les voit-on 
continuellement dans les histoires, quoique surmontés 
dans le commencementpar le nombre ou par l’ardeur 
des ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d'examiner en quoi 
leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité sur eux, et 
d’abord ils y mettoient ordre. Ils s’accoutumèrent à voir 
le sang et les blessures dans les spectacles des gladia- 
teurs, qu’ils prirent des Étrusques !. 

Les épées tranchantes des Gaulois *, les éléphants de 
Pyrrhus, ne les surprirent qu’une fois. Ils suppléèrent à 
la foiblesse de leur cavalerie 5 d’abord en ôtant les bri- 
des des chevaux pour que l’impétuosité n’en püt être 
arrêtée, ensuite en y mêlant des vélites *. Quand ils eu- 


4 Fragment de Nicolas de Damas, livre X, tiré d’Athénée, 
div. IV, ch. xnr. Avaut que les soldats ne parüssent pour l'armée, on 
leur donnoït un combat de gladiateurs. (JuLes Carrrouis, Vie de 
Maxime et de Balbin.) 

+ Les Romains présentoient leurs javelots, qui recevoient les 
coups des épées gauloises, et les émoussoient. 

3 Elle fut encore meilleure que célle des petits peuples d'Italie. 
On là formoit des principaux citoyens, à qui le public entrete- 
noit un cheval. Quand elle mettoit pied à terre, il n'y avoit point 
d'infanterie plus redoutable, et très-souvent elle déterminoit Lx 
victoi 

4 C'étoient de jeunes hommes légèrement armés, et les plus 
ailes de la légion, qui au inoindre signal sautoient sur In croupe 
des chevaux, où combattoient à pied. (Vazère Maxime, liv. TT et 
HT: Trrs-Lave, liv. XXVI, ch. 1v) 
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rent connu l'épée espagnole, ils quittèrent la leur#. Is 
éludèrent la science des pilotes par l'invention d’une 
machine que Polybe nous a décrite. Enfin, comme dit 
Josèphe*, la guerre éloit pour eux une méditation, la 
paix un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son institu- 
tion quelque avantage particulier, ils en firent d’abord 
usage : ils n’oublièrent rien pour avoir des chevaux nu- 
mides, des archers crétois, des frondeurs baléares, des 
vaisseaux rhodier 

Enfin jamais nation ne prépara la guerre avee tant de 
rudence, et ne la fit avec tant d’audace. 


CHAPITRE LIL 


Gomment les Romains purent 'agrandir. 


Cemme les peuples de l’Europe ont dans ces temps-ci 
à peu près les mêmes arts, les mêmes armes, la même 
discipline, et la même manière de faire la guerre, la 
prodigieuse fortune des Romains nous paroît inconceva- 
ble. D'ailleurs il y a aujourd’hui une telle disproportion 
dans la puissance, qu'il n’est pas possible qu’un petit État 
sorte par ses propres forces de l'abaissement où la Pro- 
vidence l’a mis. 


! Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot payaiges 
* De Bello judaico, Gb. TI, ch. vi. 
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Geci demande qu’on y réfléchisse, sans quoi nous ver- 
rions des événements sans les comprendre ; et, ne sen- 
tant pas bien la différence des situations, nous croi- 
rions, enlisant l’histoire ancienne, voir d’autres hommes 
que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire connoître en 
Europe qu'un prince qui a un million de sujets ne peut, 
sans se détruire lui-même, entretenir plus de dix mille 
hommes de troupes : il n'y a donc que les grandes na- 
tions qui aient des armées. 

Il n’en étoit pas de même dans les anciennes républi- 
ques; car cette proportion des soldats au reste du 
peuple, qui est aujourd’hui comme d’un à cent, y pou- 
voit être aisément comme d’un à huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques avoient 
également partagé les terres : cela seul faisoit un peuple 
puissant, c’est-à-dire une société bien réglée : cela fai- 
soit aussi une bonne armée, chacun ayant un égal in- 
Lérêt, et très-grand, à défendre sa patrie. 

Quand les lois n’étoient plus rigidement observées, les 
choses revenoient au point où elles sont à présent parmi 
nous: l'avarice de quelques particuliers, et la prodiga- 
lité des autres, faisoient passer les fonds de terre dans 
peu de mains, et d'abord les arts s’introduisoient pour 
les besoins mutuels des riches et des pauvres. Cela fai- 
soit qu’il n'y'avoit presque plus de citoyens ni de sol- 
dats ; car les fonds de terre, destinés auparavant à l’en- 
tretien de ces derniers, étoient employés à celui des 
eselaves et des artisans, instruments du luxe des nou- 
veaux possesseurs : sans quoi l'État, qui, malgré son 
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dérèglement doit subsister, auroit péri, Avant la corrup- 
tion, lesrevenus primitifs de l'État étoient partagés entre 
les soldats, c’est-à-dire les laboureurs : lorsque la répu- 
blique étoit corrompue , ils passoient d'abord à des 
hommes riches qui les rendoient aux esclaves et aux 
artisans, d'où on en retiroit, par le moyen des taihns, 
une partie pour l'entretien des soldats. 

Or ces sortes de gens n’étoient guère propres à la 
guerre : ils étoient lâches, et déjà corrompus par le 
luxe des villes, et souvent par leur artmème ; outre que, 
comme ils n’avoient point proprement de patrie et qu'ils 
jouissoient de leur industrie partout, ils avoient peu à 
perdre ou à conserver. 


Dans un dénombrement de Rome fait quelque temps 
après l'expulsion des rois!, et dans celui que Démétrius 
de Phalère fit à Athènes*, il se trouva à peu près le 
même nombre d'habitants : Rome en avoit quatre cent 
quarante mille, Athènes quatre cent trente et un mille. 
Mais ce dénombrement de Rome tombe dans un temps 
où elle étoit dans la force dé son institution, et celui 
d’Athènes dans un temps où elle étoit entièrement cor- 
rompue. On trouva que le nombre des citoyens pubères 
faisoit à Rome le quart de ses habitants, et qu'il faisoil 
à Athènes un peu moins du vinglième : la puissance 
de Rome étoit done à celle d'Athènes, dans ces 
divers temps, à peu près comme un quart est à un 


1 Cest le dénombrement dont parle Denys d'Halicarnasse dans 
le livre IX, art. 25, et qui me paroit étre le même que celui qu’ 
rapporte à la fin de son sixième livre, qui fut fait seize ans après 
l'expulsion des rois, 

* CrésicLës, dans Afhénée, liv. VI ch. xx, 
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vingtième, c’est-à-dire qu’elle étoit cinq fois plus grande. 

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au lieu de neuf 
mille citoyens qui étoient à Sparte du temps de Lycur- 
guet, il n’y en avoit plus que sept cents, dont à peine 
cent possédoient des terres? et que toutle reste n'étoit 
qu'une populace sans courage, ils entréprirent de réta- 
blir les lois à cet égard5; et Lacédémone reprit sa pre- 
mière puissance, etredevint formidable à tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit Rome ca- 
pable de sortir d'abord de son abaissement, et cela se 
sentit bien quand elle fut corrompue. 

Elle étoit une petite république, lorsque, les Latins 
ayant refusé le secours de troupes qu’ils étoient obligés 
dedonner, on leva sur-le-champ dixlégionsdansla ville". 
«A peine à présent, dit Tite-Live, Rome, que le monde 
« entier ne peut contenir, en pourroit-elle faire autant 
«si un ennemi paroissoit lout-à-coup devant ses mu- 
« railles : marque certaine que nous ne nous sommes 
« point agrandis, et que nous n'avons fait qu'augmenter 
« le luxe et les richesses qui nous travaillent, » 

« Dites-moi, disoit Tibérius Gracchus aux nobles, 
«qui vaut mieux, un citoyen, où un esclave perpétuel; 


1 C'étoient des citoyens de la ville appelés proprement Spar- 
tiates. Lycurgue fit pour eux neuf mille parts: il en donna 
trente mille aux autres habitants. Voyez Plutarque, Vie de Ly- 


rez Plutarque, Vie d'Agis el de Cléomènes. 

3 Jbid. ibid. É 

4 Turs-Live, première décade, liv. VIL. Ce fut quelque temps 
après la prise de Rome, sous le consulat de L. Furius Camillus 
et de Ap. Clandius Crasaus. 

S Avpiex, de la Guerre civile, lv. I. ch.n. 
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«un soldat, où un homme inutile à la guerre? Voulez- 
« vous, pour avoir quelques arpents de terre plus que 
«les autres citoyens, renoncer à l’espérance de la con- 
« quête du reste du monde, ou vous mettre en danger 
«de vous voir enlever par les ennemis ces Lerres que 
«vous nous refusez? » 


CHAPITRE IV 


Des Gaulois. — De Pyrhus, — Parallële de Carthage et de Rome. 
Guerre d'Annibal. 


Les Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. 
L'amour de la gloire, le mépris de la mort, l'obstination 
pour vaincre, éloient les mêmes dans les deux peuples, 
maisles armes étoient différentes. Le bouclier des Gau- 
lois étoit petit, et leur épée mauvaise : aussi furent-ils 
traités à peu près comme, dans les derniers siècles, les 
Mexicains l’ont été par les Espagnols. Et ce qu'il y a de 
surprenant, c'est que ces peuples, que les Romains ren- 
contrèrent dans presque tous les lieux et dans presque 
tous les temps, se laissèrent détruire les uns après les 
autres, sans jamais connoître, chercher ni prévenir la 
cause de leurs malheurs 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans le temps 
loïient en élat de lui résister et de 
à se retrancher, à choi 


instruire par 
et 


q 
ses victoir 
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disposer un camp, il les accoutuma aux éléphants, et les 
prépara pour de plus grandes guerres {. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans ses 
qualités personnelles ?. Plutarque nous dit qu'il fut 
obligé de faire la guerre de Macédoine parce qu’il ne 
pouvoit entretenir huit mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux qu'il avait5. Ce prince, maître d’un petit 
État dont on n’a plus entendu parler après lui, étoitun 
aventurier qui faisoit des entreprises continuelles, 
parce qu’il ne pouvoit subsister qu’en entreprenant. 

Tarente, son alliée, avoit bien dégénéré de l’institu- 
tion des Lacédémoniens, ses ancêtres". Il auroit pu 
faire de grandes choses avec les Samnites ; mais les Ro- 
mains les avoient presque détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, avoit 
aussi été plus tôt corrompue : ainsi pendant qu’à Rome 
les emplois publies ne s’obtenoient que par la vertu, 
et ne donnoient d'utilité que l'honneur et une préfé- 
rence aux fatigues, Lout ce que le public peut donner 


! La guerre de Pyrrhus ouvrit l'esprit aux Romains : avec un 
ennemi qui avoit tant d'experience, ils devinrent plus industrieux 
et plus éclairés qu'ils n'étoient auparavant, Ils trouvèrent le moyen 
de se garantir des éléphants, qui avoïent mis le désordre dans 
les légions; au premier combat ; ils évitèrent les plaines, et cher- 
chèrent des lieux avantageux contre une cavalerie qu'ils avoient 
méprisée mal à propos. Ils apprirent ensuite à former leur camp 
sur celui de Pyrrhus, après avoir admiré l'ordre et là distinction 
de ses troupes, tandis que chez eux tout étoit en confusion. (Sarvr- 
Évremon», Réflexions sur Les divers génies du peuple romain dans 
les différents temps de la république, eh. v1.) 

= Voyez un fragment du livre 1 de Dion, dans l'Eztrait des 
vertus etdes vices. 

3 Vie de Pyrrhus. 

4 Jusnin, div. XX. eh. r. 
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aux particuliers se vendoit à Carthage, et Lout service 
rendu par les particuliers y étoit payé par le public. 

La tyrannie d’un prince ne met pas un État plus près 
dé sa ruine que l'indifférence pour le bien commun n'y 
met une république. L'avantage d'un État libre est que 
les revenus y sont mieux administrés ; mais lorsqu'ils le 
sont plus mal, l'avantage d’un État libre est qu'il ny a 
point de favoris ; mais quand cela n’est pas, et qu'au lieu 
des amis et des parents du prince il faut faire la fortune 
des amis et des parents de tous ceux qui ont part au 
gouvernement, tont est perdu ; les lois y sont éludées 
plus dangereusement qu’ellesne sont violées par un 
prince qui, étant toujours le plus grand citoyen de l’État, 
a le plus d'intérêt à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la pau- 
vreté, rendoient à Rome les fortunes à peu près égales ; 
mais à Carthage des particuliers avoient les richesses 
des rois. 

De deux factions qui régnoient à Carthage, l'une 
vouloit toujours la paix, et l’autre toujours la guerre ; 
de façon qu'il étoit impossible d'y jouir de l'une ni d'y 
bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunissoit d’abord tous 
les intérêts, elle les séparoit encore plus à Carthage‘. 

Dans les États gouvernés par un prince les divisions 


1 La présence d'Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les 
divisions ; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étoient 
déjà parmi les Carthaginoïs : elle ôta au gouvernement tout ce 
qui lui restoit de force ; les généraux, le sénat, les grands, devin- 
rent plus suspects au peuple, et le “peuple devint plus furieux. 
Voyez dans Appien toute cette guerre du premier Scipion. 
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s'apaisent aisément, parce qu'il a dans ses mains une 
puissance coërcitive qui ramène les deux partis; mais 
dans une république elles sont plus durables, parce que 
le mal attaque ordinairement la puissance même qui 
pourroit le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple souffroit 
que le sénat eût la direction des affaires; à Carthage, 
gouvernée par des abus, le peuple vouloit tout faire par 
lui-même. 

Carthage, qui faisoit la guerre avec son opulence 
contre la pauvreté romaine, avoit, par cela même, du 
désavantage : l'or et l'argent s’épuisent ; mais la vertu, 
la constance, la force et la pauvreté ne s'épuisent ja- 
mais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil, et les 
Carthaginoïs par avarice ; les uns vouloient commander, 
les autres vouloient acquérir ; et ces derniers, caleulant 
sans cesse la recette et la dépense, firent toujours la 
guerre sans l'aimer, 

Des batailles perdues, la diminution du peuple, l'affoi- 
blissementdu commerce, l'épuisement du trésor publie, 
le soulèvement des nations voisines, pouvoient faire ac- 
cepter à Carthage les conditions de paix les plus dures ; 
mais Rome ne se conduisoit point par le sentiment des 
biens et des maux; elle .ne se déterminoit que par sa 
gloire ; et comme elle n’imaginoit point qu’elle pût 
être si elle ne commandoit pas, il n’y avoit point d'espé- : 
rance, ni de crainte, qui pôt l'obliger à faire une paix 
qu'elle n’auroit point imposée. 

Il n’y a rien de si puissant qu'une république où l'on 
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observe les lois, non pas par crainte, non pas par raison, 
mais par passion, comme furent Rome et Lacédémone ; 
car pour lors il se joint à la sagesse d’un bon gouverne- 
ment toute la force que pourroit avoir une faction. 

Les Carthaginoisse servoient de troupes étrangères, 
et les Romains employoient les leurs !. Comme ces der- 
niers n'avoient jamais regardé les vaineus que comme 
des instruments pour des triomphes futurs, ils rendirent 
soldats tous les peuples qu'ils avoient soumis; et plus ils 
eurent de peine à les vaincre, plus ils les jugèrent pro- 
pres à être incorporés dans leur république. Ainsi nous 
voyons les Samnites, qui ne furent subjugués qu'après 
vingt-quatre triomphes *, devenir les auxiliaires des Ro- 
mains ; et, quelque temps avant la seconde guerre puni- 
que, ils tirèrent d’eux et de leurs alliés, c’est-à-dire d’un 
pays qui n'étoit guère plus grand que les États du 
pape et de Naples, sept cent mille hommes de pied, et 
soixante et dix mille de cheval, pour opposer aux 
Gaulois 5. 

Dans le fort de la seconde guerre punique, Rome eut 
toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre légions; 
cependant il paroît par Tite-Live que le cens n’étoit 
pour lors que d'environ cent trente-sept mille citoyens. 


! Carthage étant établie sur le commerce, et Rome fondée sur 
les armes, la première employoit des étrangers pour ses guerres, 
et les citoyens pour son trafic ; l'autre se faisoit des citoyens 
de tout le monde, et de ses citoyens des soldats, (Sarr-Évrk- 
OX.) 

? Frorus, liv. L. 

3 Voyez Polyhe. Le Sommaire de Florus dit qu'ils levèrant 
trois cent mille hommes dans la ville et chez les Latins. 


n 
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Carthage employoit plus de forces pour altaquer; 
Rome, pour se défendre; celle-ci, comme on vient de 
dire, arma un nombre d'hommes prodigieux contre les 
Gaulois et Annibal qui lattaquoient, et elle n’envoya 
‘que deux légions contre les plus grands rois : ce qui 
rendit ses forces éternelles. 

L'établissement de Carthage dansson pays étoit moins 
solide que celui de Rome dans le sien : cette dernière 
avoit trente colonies autour d’elle, qui en étoientcomme 
les remparts{. Avant la bataille de Cannes, aucun allié 
ne l’avoit abandonnée : c’est que les Samnites et les 
autres peuples d'Italie étoientaceoutumés à sa domina- 
tion. 

La plupart des villes d'Afrique étant peu fortifiées se 
rendoient d’abord à quiconque se présentoit pour les 
prendre; aussi Lous ceux qui y débarquèrent, Agathocle, 
Régulus, Scipion, mirent-ils d'abord-Carthage au déses- 
poir. ‘ 

On ne peut guère attribuer qu’à un mauvais gouver- 
nement ce qui leur arriva dans toute la guerre que leur 
fit le premier Scipion : leur ville et leurs armées même 
étoient affamées, tandis que les Romains étoient dans 
l’abondance de toutes choses ?. 

Chez les Carthaginois, les armées qui avoient été bat- 


1 Tire-Lave, liv. XXVIL.— Ces colonies, établies de tous côtés 
dans l'empire, faisoient deux effets admirables : l'un de décharger 
la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres ; 
l'autre de garder les postes principaux, et d'aceoutumer peu à peu 

peuples étrangers aux mœurs romaines, (Bossurr, Disc. sur 
T'Hist. univ. troisième partie, ch. vr.) 
= Voyez Appien, db. Libye. 
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lues devenoient plus insolentes ; quelquefois elles met- 
Loient en croix leurs généraux, et les punissoient de leur 
propre lächeté. Chez les Romains, le consul décimoit 
les troupes qui avoient fui, et les ramenoit contre les 
ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginoïs éloit très-dur 4 : 
ils avoient si fort tourmenté les peuples d'Espagne, que, 
lorsque les Romains y arrivèrent, ils furent regardés 
comme des libérateurs; et, si l'on fait attention aux 
sommes immenses qu'il leur en coûta pour soutenir 
une guerre où ils succombèrent, on verra bien que 
l'injustice est mauvaise ménagère, et qu'elle ne remplit 
pas même ses vues. 

La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup diminué 
le commerce de Carthage. Dans les premiers temps, la 
superstition bannissoit en quelque façon les étrangers 
de l'Égypte; et, lorsque les Perses l’eurent conquise, 
ils n’avoient songé qu’à affoiblir leurs nouveaux sujets; 
mais, sous les rois grecs, l'Égypte fit presque tout le 
corfimerce du monde, et celui de Carthage commencça à 


déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peuvent sub- 
sister longtemps dans leur médiocrité ; mais leur gran- 
deur est de peu de durée. Elles s'élèvent peu à peu, et 
sans que personne s’en apercoive; car elles ne font au- 
eun acte particulier qui fasse du bruit et signale leur 
puissance; mais, lorsque la chose est venue au point 
qu'on ne peut plus s’empècher de la voir, chacun cher- 


1 Voyez ce que Polybe dit de leurs exactions, surtout dans le 
fragment du livre IX. Extrait des vertus et des vices. 
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che à priver cette nation d’un avantage qu’elle n’a pris, 
pour ainsi dire, que par surprise. / 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la ro- 
maine, par deux raisons: l’une, que les chevaux nu- 
mides et espagnols étoient meilleurs que ceux d'Italie ; 
et l’autre, que la cavalerie romaine étoit mal armée : 
car ce ne fut que dans les guerres que les Romains firent 
en Grèce qu'ils changèrent de manière, comme nous 
l'apprenons de Polybe ‘. 

Dans la première guerre punique, Régulus fut battu 
dès que les Carthaginois choïsirent les plaines pour faire 
combattre leur cavalerie; et dans la seconde, Annibal 
dut à ses Numides ses principales victoires?. 

Scipion ayant conquis l’Espagne, et fait alliance avec 
Massinisse, Ôta aux Carthaginois cette supériorité. Ce 
fut la cavalerie numide qui gagna la bataille de Zama, 
et finit la guerre. 

Les Garthaginois avoient plus d'expérience sur la mer, 
et connoissoient mieux la manœuvre que les Romains ; 
mais il me semble que cet avantage n’éloit pas pour 
Jors si grand qu’il le seroit aujourd’hui. 

Les anciens n'ayant pas la boussole ne pouvoient 
guère naviguer que sur les côtes ; aussi ils ne se servoient 
que de bâtiments à rames, petits et plats; presque 
loutes les rades étoient pour eux des ports; la science 
des pilotes étoit très-bornée, et leur manœuvre très-peu 
de chose : aussi Aristote disoit-il 5 qu'il étoit inutile 

4 Liv. VI. Ge 

2 Des corps entiers de Numides passèrent du côté des Romains, 


qui dès lors commencèrent à respirer. 
3 Politique, lv. VII, chap. vr. 
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d’avoir un corps de mariniers, et que les laboureurs 
suffisoient pour cela. 

L'art étoit si imparfait, qu’on ne faisoit guère avec 
mille rames que ce qui se fait aujourd’hui avec cent !. 

Les grands vaisseaux étoient désavantageux, en ce 
qu’étant difficilement mus par la chiourme, ils ne pou- 
voient pas faire les évolutions nécessaires. Antoine en fit 
à Actium une funeste expérience ? : ses navires ne pou- 
voientse remuer ; pendant que ceux d’Auguste, plus 
légers, les attaquoient de toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus légers 
brisoient aisément celles des plus grands, qui pour lors 
n’étoient plus que des machines immobiles, comme sont 
aujourd’hui nos vaisseaux démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole, on à changé de ma- 
nière; on a abandonné les ramesÿ, on a fui les côtes, on 
a construit de gros vaisseaux; la machine est devenue 
plus composée, et les pratiques se sont multipliées. 

L'invention de la poudre a fait une chose qu’on n’au- 
roit pas soupconnée : c’est que la force des armées na- 
vales a plus que jamais consisté dans l’art; car, pour ré- 
sister à la violence du canon, et ne pas essuyer un feu 
la fallu de gros navires. Mais à la grandeur 


supérieur, 


1 Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. Essai de 
physique, ü®@ 3, Mécanique des animaux. 

# La même chose arriva à la bataille de Salamine. (PLuran- 
eve, Vie de Thémistocle.) — L'histoire est pleine de faits pa- 
reils. 

2 En quoi on peut juger de l'imperfection de la marine des 
anciens, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle 
nous avions tant de supériorité sur eux. 


sais 
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de Ja machine on a dù proportionner la puissance de 
l'art. 

Les pelits vaisseaux d’autrefois s'accrochoient sou- 
dain, et les soldats combattoient des deux parts; on 
wettoit sur une flotte toute une armée de terre. Dans 
la bataille navale que Régulus et son collègue gagnè- 
rent, on vit combattre cent trente mille. Romains contre 
cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors les soldats 
éloient pour beaucoup, et les gens de l’art pour peu; à 
présent les soldats sont pour rien, ou pour peu, et les 
gens de l’art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir cette 
différence. Les Romains n'avoient aueune connoissance 
de la navigation; une galère carthaginoise échoua sur 
leurs côtes ; ils se servirent de ce modèle pour en bâtir : 
en trois mois de temps leurs matelots furent dressés, 
leur flotte fut construite, équipée, elle mit à la mer, 
elle trouva l’armée navale des Carthaginois, et la battit. 

A peine à présent toute une vie suffit-elle à un prince 
pour former une flotte capable de paraître devant une 
puissance qui a déjà l'empire de la mer : c’est peut-être 
la seule chose que l’argent seul ne peut pas faire. Et si 
de nos jours un grand prince réussit d’abord !, l'expé- 
rience a fait voir à d’autres que c’est un Roue qu 
peut être plus admiré que suivi ?. 

La seconde guerre punique est si fameuse que tout le 
monde la sait. Quand on examine bien cette foule d'ob- 
slacles qui se présentèrent devant Annibal, et que cet 


! Louis XIV, 
2 L'Espagne et la Moscovie. 
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homme extraordinaire surmonta tous, on à le plus beau 
spectacle que nous ait fourni l'antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les jour- 
nées du Tésin, de Trébies et de Trasimène; après celle 
de Cannes,plus funeste encore, abandonnée de presque 
tous les peuples d'Italie, elle ne demanda point la paix. 
C'est que le sénat ne se départoit jamais des maximes 
anciènnes : il agissoit avec Annibal comme il avoit agi 
autrefois avec Pyrrhus, à qui il avoit refusé de faire au- 
cun accommodement tandis qu'il seroit en Italie; et 
je trouve dans Denys d’Halicarnasse{ que, lors de la 
négociation de Coriolan, le sénat déclara qu’il ne vio- 
leroit point ses coutumes anciennes; que le peuple 
romain ne pouvoit faire de paix tandis que les ennemis 
étoient sur ses terres; mais que, si les Volsques se reti- 
roient, on accorderoit tout ce qui seroit juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institution. Après 
la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes 
même de verser des larmes ; le sénat refusa de racheter 
les prisonniers, et envoya les misérables restes de l’ar- 
mée faire la guerre en Sicile, sans récompense, ni au- 
cun honneur militaire, jusqu’à ce qu'Annibal fût chassé 
d'Italie ?. 

D'un autre côté, le consul Térentius Varron avoit fui 


1 Antiquités romaines, Liv. VIIL. À 

2 Après la bataille de Cannes, où tout antre État eût succombé 
à sa mauvaise fortune, il n'y eut pas un mouvement de foiblesse 
parmi le peuple, pas une pensée qui n'allât au bien de la répu- 
blique. Tous les ordres, tous les rangs, toutes les conditions s'é- 
prüisérent volontairement : l'honneur étoit à retenir le moins, la 
honte à garder le plus. (Satwr-ÉVREMOND.) 
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honteusement jusqu'à Venouse ; cet homme, de la plus 
basse naissance, n’avoit été élevé au consulat que pour 
mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir 
de ce malheureux triomphe ; il vit combien il étoit né- 
cessaire qu’il s’atlirat dans cette occasion la confiance 
du peuple : il alla au-devant de Varron, et le remercia 
de ce qu’il n’avoit pas désespéré de la république {. 

Ce n’est pas ordinairement la perte réelle que l’on fait 
dans une bataille (c’est-à-dire celle de quelques milliers 
d'hommes) qui est funeste à un État, mais la perte ima- 
ginaire el le découragement qui le prive des forces 
mêmes que la fortune lui avoit laissées. 

11 ya des choses que tout le monde dit, parce qu'elles 
ontété dites une fois. On croit qu’Annibal fit une faute 
insigne de n’avoir point été assiéger Rome après la ba- 
taille de Cannes ?, Il est vrai que d’abord la frayeur y fut 
extrême; mais il n'en est pas de la consternation d’un 
peuple belliqueux, qui se tourne presque loujours en 
courage, comme de celle d’une vile populace qui ne 
sent que sa foiblesse. Une preuve qu'Annibal n’auroit 
pas réussi, c’est que les Romains se trouvèrent encore 
en état d'envoyer partout du secours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande faute de me- 


1 Le sénat l'en remercia publiquement ; et dès lors on résolut, 
selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce triste état an- 
eune proposition de paix. L'ennemi fut étonné ; le peuple reprit 
cœur, et crut avoir des ressources que le sénat connoissoit par 
sa prudence. (Bossuer, Disc. sur l’Hist. uni., troisième partie, 
chap. vi.) d 

? Voyez Suiat-Évremond, Aéerions sur les divers génies du 
peuple romain, ete, eh. vu. 
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nerson armée à Capoue, où elle s'amollit ; mais l'on ne 
considère point que l’on ne remonte pasà la vraie cause. 
Les soldats de cette armée, devenus riches après tant de 
victoires, n’auroient-ils pas trouvé partout Capoue? 
Alexandre, qui commandoit à ses propres sujets, prit 
dans une occasion pareille un expédient qu'Annibal, 
qui n’avoit que des troupes mercenaires, ne pouvoit pas 
prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses soldats, 
et brûla toutes leurs richesses et les siennes. On nous dit 
que Koulikan, après la conquête des Indes, ne laissa à 
chaque soldat que cent roupies d'argent {. 

Ce furent les conquètesmêmes d’Annibal quicommen- 
cèrent à changer la fortune de cette guerre. Il n’avoit 
pas été envoyé en Hialie par les magistrats de Carthage ; 
il recevoit très-peu de secours, soit par la jalousie d’un 
parti, soit par la trop grande confiance de l’autre. Pen- 
dant qu'il resta avec son armée ensemble, il battit les 
Romains; mais lorsqu'il fallut qu’il mit des garnisons 
dans les villes, qu'il défendit ses alliés, qu'il assiégeal 
les places, ou qu’il les empêchat d’être assiégées, ses 
forces se trouvèrent trop petites; et il perdit en détail 
une partie de son armée. Les conquêtes sont aisées à 
faire, parce qu'on les fait avec toutes ses forces; elles 
sont difficiles à conserver, parce qu'on ne les défend 
qu'avec une partie de ses forces. 


1 Histoire de sa vie ; Paris, 1742, page 402. 
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De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de l'Egypte, 
après l'abaissement des Carthaginois. 


Je m'imagine qu'Annibal disoit très-peu de bons 
mots, et qu’il en disoitencore moins en faveur de Fabius 
et de Marcellus contre lui-même. J'ai du regret de voir 
Tite-Live jeter ses fleurs sur ces énormes colosses de 
l'antiquité : je voudrois qu’il eût fait comme Homère, 
qui néglige de les parer, el qui sait si bien les faire mou- 
voir. 

Encore faudroit-il que les discours qu’on fait tenir à 
Annibal fussent sensés. Que si, en apprenant la défaite 
de son frère, il avoua qu'il en prévoyoit la ruine de Car- 
thage, je ne sache rien de plus propre à désespérer des 
peuples qui s’étoient donnés à lui, et à décourager une 
armée qui attendoit de si grandes récompenses après la 
guerre, 

Comme les Carthaginois en Espagne, en Sicile, et en 
Sardaigne, n’opposoient aucune armée qui ne fût mal- 
heureuse, Annibal, dont les ennemis se fortifioient sans 
cesse, fut réduit à une guerre défensive. Cela donna aux 
Romains la pensée de porter la guerre en Afrique : Sci- 
pion y descendit. Les succès qu'il y eut obligèrent les 
Carthaginois à rappeler d'Italie Annibal, qui pleura de 
douleur en cédant aux Romains cette terre où il les avoit 
tant de fois vaincus. | 

Tout ce que peut faire un grand homme d'état 
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et un grand capitaine, Annibal le fil pour sauver 
sa patrie : n’ayant pu porter Scipion à la paix, il 
donna une bataille où la fortune sembla prendre plai- 
sir à confondre son habileté, son expérience, et son bon 
sens. 

Carthage reeut la paix, non pas d’un ennemi, mais 
d’un maitre ; elle s’obligea de payer dix'mille talents en 
cinquante années, à donner des otages, à livrer ses 
vaisseaux et ses éléphants, à ne faire la guerre à per- 
sonne sans le consentement du peuple romain ; et, pour 
la tenir toujours humiliée, on augmenta la puissance de 
Massinisse, son ennemi éternel. 

Après l’abaissement des Carthaginois, Rome n’eut 
presque plus que de petites guerres, et de grandes vic- 
toires ; au lieu qu'auparavant elle avoit eu de petites vi 
toires, et de grandes guerres. 

I] y avoit dans ces temps-là comme deux mondes sé- 
parés : dans l’un combattoient les Carthaginois et les Ro- 
mains; l’autre étoit agité par des querelles qui duroient 
depuis la mort d'Alexandre : on n'y pensoit point à 
ce qui se passoit en Occident! ; car, quoique Philippe, 
roi de Macédoine, eût fait un traité avec Annibal, 
il n’eut presque point de suite ; et ce prince, qui n’ac- 
corda aux Carthaginois que de très-foibles secours, ne 
fit que témoigner aux Romains une mauvaise volonté 
inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une 


1H est surprenant, comme Joséphe le remarque dans le livre 
contre Appion, qu'Hérodote ni Thucydide n'aient jamais parlé des 
Romains, quoiqu'ils eussent fait de si grandes guerres. 
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guerre longue et opiniatre, € souvent une mauvaise 
politique de penser qu’on peut demeurer spectateur 
tranquille ; car celui des deux peuples qui est le vain- 
queur entreprend d’abord de nouvelles guerres, et une 
nation de soldats va combattre contre des peuples qui 
ne sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans cestemps-là ; car les 
Romains eurent à peine dompté les Carthaginois, qu’ils 
attaquèrent de nouveaux peuples, et parurent dans 
toute la terre pour tout envahir, 

I n’y avoit pour lors dans l'Orient que quatre puis- 
sances capables de résister aux Romains : la Grèce, et 
les royaumes de Macédoine, de Syrie, et d'Égypte. Il 
faut voir quelle étoit lasituation de ces deux premières 
puissances, parce que les Romains commencèrent par 
les soumettre . 

11 y avoit dans la Grèce trois peuples considérables : 
les Étoliens, les Achaïens, et les Béotiens ; c’étoient des 
associations de villes libres, qui avoient des assemblées 
générales et des magistrats communs. Les Étoliens 
étoient belliqueux, hardis, téméraires, avides du gain, 
toujours libres de leur parole et de leurs serments, 
enfin faisant la guerre sur la terre comme les pirates la 
font sur la mer. Les Achaïens étoient sans cesse fatigués 
par des voisins ou des défenseurs incommodes. Les Béo- 
tiens, les plus épais de tous les Grecs, prenoient le 
moins de part qu’ils pouvoient aux affaires générales : 
uniquement conduits par le sentiment présent du bien 
et du mal, ils n’avoient päs assez d'esprit pour qu’il fût 
facile aux orateurs de les agiter: et, ce qu'il y a 
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d’extraordinaire, leur république se maintenoit dans 
l'anarchie même ‘. 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c’est: 
cet esprit belliqueux que lui donnoient les institutions 
de Lycurgue. Les Thessaliens étoient en quelque façon 
asservis par les Macédoniens. Les rois d’Illyrie avoient 
déjà été extrêmement abattus par lès Romains. Les 
Acarnaniens et les Athamanes éloient ravagés tour à 
tour par les forces de la Macédoine et de l'Étolie. Les 
Athéniens, sans force par eux-mêmes, et sans alliés?, 
n’étonnoient plusie monde que par leurs flattéries envers 
les rois; et l’on ne montoit plus sur la tribune où avoit 
parlé Démosthène que pour proposer les décrets les plus 
Tâches et les plus scandaleux. 

D'ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa situation, 
sa force, la multitude deses villes, le nombre de ses sol- 
das, sa police, ses mœurs, ses lois; elle aimoit la guer 
elle en connoissoit l’art 
elle avoit été unie. 

Elle avoit bien été étonnée pur le premier Philippe, 
Alexandre, et Antipater, mais non pas subjuguée ; et les 


telle auroit été invincible si 


rois de Macédoine, qui ne pouvoient se résoudre à aban- 
donner leurs prétentions et leurs espérances, s'obsti- 
noient à travailler à l’asservir. 

La Macédoine étoit presque entourée de montagnes 


! Les magistrats, pour plaire à la multitude, n'ouvroient plus 
les tribunaux ; les mourants léguoient à leurs amis leurs biens 
pour être employés en festins. Voyez un fragment du vingtième 
livre de Polÿbe, dans l'Ertrait des vertus et des vices. 

? Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peuples de In 
Grèce. (Pouvur, liv. VIIL.) 


3 


dire 
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inaccessibles ; les peuples en étoient très-propres à la 
guerre, courageux, obéissants, industrieux, infatigables ; 
et il falloit bien qu'ils tinssent ces qualités-à du climat, 
puisque encore aujourd’hui les hommes de ces contrées 
sont les meilleurs soldats de l'empire des Tures. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de balance : 
les Lacédémoniehs éloient pour l'ordinaire alliés des 
Étoliens , et les Macédoniens l’étoient. des Achaïens. 
Mais, par l’arrivée des Romains, tout équilibre fut 
rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas en- 
tretenir un grand nombre de troupes #, le moindre 
échec étoit de conséquence; d’ailleurs ils pouvoient 
difficilement s’agrandir parce que leurs desseins n’étant 
pas inconnus, on avoit Loujours les yeux ouverts sur 
leurs démarches ; et les succès qu'ils avoient dans les 
guerres entreprises pour leurs alliés étoient un mal que 
ces mêmes alliés cherchoient d’abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinairement 
des princes habiles. Leur monarchie n'étoit pas du 
nombre de celles qui vont par une espèce d’allure donnée 
dans le commencement. Continuellement instruits par 
les périls et par les affaires, embarrassés dans tous les 
démèlés des Grecs, il leur falloit gagner les principaux 
des villes, éblouir les peuples, et diviser ou réunir les 
intérêts ; enfin ils étoient obligés de payer de leur per- 
sonne à chaque instant. 

Philippe, qui, dans le commencement de son règne, 


! Voyez Plutarque, Vie de Flaminius. 
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s’éloit attiré l’amour et la confiance des Grees par sa 
modération, changea tout à coup; il devint un cruel 
tyran dans un temps ou il auroit dû être juste par poli- 
tique et par ambition!, Il voyoit, quoique de loin, les 
Carthaginois et les Romains, dont les forces éloient 
immenses ; il avoit fini la guerre à l'avantage de ses 
alliés, et s’étoit réconcilié avec les Étoliens. Il étoit na- 
turel qu’il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour 
empêcher les étrangers de s’y établir : mais il l'irrita au 
contraire par de petites usurpations ; et, s'amusant à 
discuter de vains intérêts quand il s'agissoit de son exis- 
tence, par trois ou quatre mauvaises actions il se rendit 
odieux et détestable à tous les Grecs. 

Les Étoliens furent les plus irrités; et les Romains, 
saisissant l’occasion de leur ressentiment, ou plutôt de 
leur folie, firent alliance avec eux, entrèrent dans la 
Grèce, et l'armèrent contre Philippe. 

Ce prince fut vaineu à la journée des Cynocéphales ; 
et cette victoire fut.due en partie à la valeur des Étoliens. 
IL fut si lort consterné qu 
étoit moins une paix qu'un abandon de ses propres 
ses garnisons de toute la Grèce, livra 
ses vaisseaux, et s’obligea de payer mille talents en dix 
années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, compare l’or- 
donnance des Romains avec celle des Macédoniens, qui 
fut prise par tous les rois successeurs d'Alexandre. Il 
fait voir les avantages et les inconvénients de la phalange 


se réduisit à un traité q 


! Voyez dans Polybe les injustices et les crunutés par lesquelles 
Philippe se décrédita. 
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et de la légion ; il donne la préférence à l'ordonnance 
romaine ; et il y a apparence qu'il a raison, si l’on en 
juge par tous les événements de ces temps-là {. 


* Bossuet, dans son Discours sur l'Histoire universelle, expose 
ces avantages et ces inconvénients, et, après les avoir pesés, se 
range à l'avis de Polybe, qui du reste a été suivi par Tite-Live 
et par la plupart des écrivains qui se sont occupés de stratégie. 
Voici les expressions de l'évêque de Meaux : « Les Macédoniens, 
si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par 
Philippe et par Alexandre, croyoient leur phalange invincible, et 
ne pouvoient se persuader que l'esprit humain fût capable de 
trouver quelque chose de plus ferme. Cependant Polybe, et Tite- 
Live après lui, ont démontré qu'à considérer seulement la nature 
des armées romaines et de celles des Macédoniens, les dernières 
ne pouvoient manquer d'être battues à la longue, parce que la 
phalange macédonienne, qui n'étoit qu'un gros bataillon carré, 
fort épais de toutes parts, ne pouvoit se mouvoir que tout d'une 
pièce, au lieu que l'armée romaine, distinguée en petits corps, 
étoit plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouve- 
ments. 

« Les Romains ont done trouvé, ou ils ont bientôt appris l'art 
de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de 
former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à 
pousser où à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre. Faites 
marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédo- 
jeune : cette grosse et lourde machine sera terrible, à la vérité, 
à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids; mais, 
comme parle Polybe, elle ne peut conserver long-temps sa pro- 
priété naturelle, c'est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce 
qu'il lui faut des lieux propres et pour ainsi dire faits exprès, et 
qu'à faute de les trouver elle s'embarrasse elle-même, où plutôt 
elle se rompt par son propre mouvement ; joint qu'étant une fois 
enfoncée elle ne sait plus se rallier, au lieu que l'armée romaine, 
divisée en ses petits corps, profite de tous les lieux et s'y accom- 
mode: on l'unit et on la sépare comme on veut; elle défile aisé- 
ment et se rassemble sans peine; elle est propre aux détache- 
ments, aux ralliements, à toute sorte de conversions et d'évolutions 
qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il est convenable ; 
enfin elle a plus de mouvements divers, et par conséquent plus 
d'action et plus de force que la phalange. Eoncluons donc avec 
Polybe qu'il falloit que la phalange lui cédât, et que la Macédoine 
fût vaincue, » (Troisième partie, ch. v1.) 
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Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les Romains 
en péril dans la seconde guerre punique, c’est qu’Annibal 
arma d’abord ses soldats à la romaine; mais les Grecs ne 
changèrent ni leurs armes, ni leur manière de combat- 
tre; ilne leur vint point dans l'esprit de renoncer à des 
usages avec lesquels ils avoient fait de si grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre Philippe fut 
le plus grand de tous les pas qu'ils firent pour la conquête 
générale. Pour s’assurer de la Grèce, ils abaissèrent, par 
toutes sortes de voies, les Étoliens, qui les avoient aidés 


à vaincre; de plus, ils ordonnèrent que chaque ville 
grecque qui avoit été à Philippe ou à quelque autre 
gouverneroit dorénavant par ses propres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne pouvoient 
être que dépendantes. Les Grecs se livrèrent à une joie 
stupide, et crurent être libres en effet, parce que les 
Romains les déclaroient tels. 

Les Étolie ient imaginé qu’ils domine- 
roient dans la Grèce, voyant qu'ils n'avoient fait que se 
donner des maîtres, furent au désespoir ; et comme iis 
prenoient toujours des résolutions extrèmes, voulant 
corriger leurs folies par leurs folies, ils appelèrent dans 
la Grèce Antiochus, roi de Syrie, comme ils y avoient 
appelé les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puissants des succes- 


prince, 


s, qui $ 


seurs d'Alexandre; car ils possédoient presque tous les 
états de Darius, à l'Égypte près; mais il étoit arrivé des 
choses qui avoient fait que leur puissance s’étoit beau- 
coup affoiblie. 

Séleucus, qui avoit fondé l'empire de Syrie, avoit, à 


cu 


“un 
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la fin de sa vie, détruit le royaume de Lysimaque. Dans 
la confusion des choses, plusieurs provinces se soulevè- 
rent : les royaumes de Pergame, de Cappadoce et de 
Bithynie, se formèrent. Mais ces petits états, timides, 
regardèrent toujours l’humiliation de leurs anciens 
maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec une 
envie extrême la félicité du royaume d'Égypte, ils ne 
songèrent qu’à le conquérir; ce qui fit que, négligeant 
l'Orient, ils y perdirent plusieurs provinces, et furent 
fort mal obéis dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la basse 
Asie; mais l'expérience a fait voir que dans ce cas, 
lorsque la capitale et les principales forces sont dans les 
provinces basses de l'Asie, on ne peut pas conserver les 
hautes; et que, quand le siége de l'empire est dans les 
hautes, on s'affoiblit en voulant garder les basses. L'em- 
pire des Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts 
que celui des Parthes, qui n’avoit qu’une partie des pro- 
vinces des deux premiers. Si Cyrus n’avoit pas conquis 
le royaume de Lydie, si Séleucus étoit resté à Babylone 
ét avoit laissé les provinces maritimes aux successeurs 
d’Antigone, l'empire des Perses auroit été invincible 
pour les Grecs, et celui de Séleucus pour les Romains. 
Il y a de certaines bornes que la nature à données aux 
états pour mortifier l'ambition des hommes. Lorsque 
les Romains les passèrent, les Parthes les firent presque 
toujours périr{; quand les Parthes osèrent les passer, 


ROMAINS 


! J'en dirai les raisons au chapitre xv. Elles sont tirées en 
partie de la disposition géographique des deux empires. 
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ils furent d'abord obligés de revenir; et, de nos jours, 
les Tures qui ont avancé au-delà de ces limites, ont 
été contraints d'y rentrer. 


Les rois de Syrie et d'Égypte avoient dans leurs pays 
deux sortes de sujets : les peuples conquérants et les 
peuples conquis. Ces premiers, encore pleins de l’idée 
de leur origine, étoient. très-difficilement gouvernés ; 
ils n'avoient point cet esprit d'indépendance qui nous 
porte à secouer le joug, mais cette impatience qui nous 
fait désirer de changer de maître. : 

Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie 
venoit de celle de la cour où régnoient des successèurs 
de Darius, et non pas d'Alexandre. Le luxe, la vanité 
et la mollesse, qui, en aucun siècle, n’ont quitté lescours 
d'Asie, régnoient surtout dans celle-ci. Le mal passa 
aux peuples et aux soldats, et devint contagieux pour 
les Romains mêmes, puisque la guerre qu'ils firent 
contre Antiochus est la vraie époque de leur corruption, 
le étoit la situation du royaume de Syrie, lorsque 
Antiochus, qui avoit fait de grandes choses, entreprit la 
guerre contre les Romains; mais il ne se conduisit pas 
même avec la sagesse que l’on emploie dans les affaires 
ordinaires. Annibal vouloit qu’on renouvelât la guerre 
en Italie, et qu'on gagnât Philippe, ou qu'on le rendit 
neutre. Antiochus ne fit rien de cela : il se montra dans 


la Grèce avec une petite partie de ses forces; et, 
comme s'il avoit voulu y voir la guerre et non pas la 
faire, il ne fut occupé que de sés plaisirs. 11 fut battu, ét 
s'enfuit en Asie, plus effrayé que vaincu. 

Philippe, dans cette guerre, entraîné par les Romains 


= - 
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comme par un torrent, les servit de tout son pouvoir, 
et devint l'instrument de leurs victoires. Le plaisir de 
se venger et de ravager l’Étolie, la promesse qu'on lui 
diminueroit le tribut, et qu’on lui laisseroit quelques 
villes, des jalousies qu’il eut d’Antiochus, enfin de petits 
motifs, le déterminèrent ; et n’osant concevoir la pensée 


» de secouer le joug, il ne songea qu’à l’adoucir. 


Antiochus jugea si mal des affaires qu'il s’imagina 
que les Romains le laisseroient tranquille en Asie, Mais 
ils l'y suivirent : il fut vaincu encore; et, dans sa cons- 
ternation, il consentit au traité le plus infâme qu’un 
grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la résolution 
que prit un monarque qui a régné de nos jours ‘, de 
s'ensevelir plutôt sous les débris du trône que d’accep- 
ter des propositions qu'un roi ne doit pas entendre : il 
avoit l’âme trop fière pour descendre plus bas que ses 
malheurs ne l’avoient mis; et il savoit bien que le cou- 
rage peut raffermir une couronne, et que l'infamie ne le 
fait jamais. 

C'est une chose commune de voir des princes qui 
savent donner une bataille. Il y en a bien peu qui sachent 
faire une guerre, qui soient également capables de se 
servir de la fortune et de l’attendre, et qui, avec cette 
disposition d'esprit qui donne de la méfiance avant que 
d'entreprendre, aient celle de ne craindre plus rien après 
avoir entrepris. 

* Aprèsl'abaissementd’Antiochus, il nerestoit plus que 
de petites puissances, si l’on en excepte l'Égypte, qui, 


! Louis XIV. 


GHAPITRE V 5 
par sa situation, sa fécondité, son commerce, le nom- 
bre de ses habitants, ses forces de mer et de terre, au- 
roit pu être formidable ; mais la cruauté de ses rois, 
leur lâcheté, leur ayarice, leur imbécilité, leurs 
affreuses voluptés, les rendirent si odieux à leurs 
sujets, qu’ils ne se soutinrent, la plupart du temps, que 
par la protection des Romains. 

C'éloit en quelque façon une loi fondamentale de la 
couronne d'Égypte, que les sœurs succédoïent avec les 
frères; et, afin de maintenir l’unité dans le gouverne- 
ment, on marioit le frère avec la sœur. Or, il est difficile 
<e rien imaginer de plus pernicieux dans la politique 
qu'un pareil ordre de succession : car tous les petits 
démèlés domestiques devenant des désordres dans l’état, 
celui des deux qui avoit le moindre chagrin soulevoit 
d'abord contre l'autre le peuple d'Alexandrie, populace 
immense, toujours prête à se joindre aù premier de sès 


rois qui vouloit l'agiter. De plus, les royaumes de 
Gyrène et de Chypre étant ordinairement entre les mains 
d’autres princes de cettemaison, avec des droits récipro- 
ques sur le tout, il arrivoit qu'il y avoit presque toujours 
des princes régnants et des prétendants à la couronne ; 
que ces rois étoient sur un trône chancelant; et que, 
mal établis au-dedans, ils étoient sans pouvoir au- 
dehors. 

Les forcesdes rois d'Égypte, comme celles des autres 
rois d'Asie, co: iaires grecs. 


istoient dans leurs aux 


Outre l'esprit de liberté, d'honneur et de gloire, qui 


animoit les Grecs, ils s’oceupoient sans cesse à toutes 
sortes d'exercices du corps ; ils avoient dans leurs prin- 
8: 


2 
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cipales villes des jeux établis, où les vainqueurs obte- 
noïient des couronnes aux yeux de toute la Grèce : ce 
qui donnoit une émulation générale. Or, dans un temps 
où l’on combattoit avec des armes dont le succès dépen- 
“doit de la force et de l'adresse de celui qui s’en servoit, 
on ne peut douter que des gens ainsi exercés n’eussent 
” de grands avantages sur cette foule de barbares pris 
Le indifféremment , et menés sans choix à la guerre, 
comme les armées de Darius le firent bien voir. 

Les Romains, pour priver les rois d’une telle milice, 
et leur ôter sans bruit leurs principales forces, firent 
deux choses : premièrement, ils établirent peu à peu, 
comme une maxime chez les villes grecques, qu'ils ne 
pourroient avoir aucune alliance, accorder du secours, 
ou faire la guerre à qui que ce fût, sans leur consente- 
ment; de plus, dans leurs traités avec les rois, ils leur 
défendirent de faire aucunes levées chez les alliés des 
Romains : ce qui les réduisit à leurs lronpes natio- 
nales !. 
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1 Ils avaient déjà en cette politique avec les Carthaginoïs, qu'ils 
obligèrent par le traité à ne plus se servir dé troupes auxiliaires, 
comme on Le voit dans un fragment de Dion. 
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De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre 
tous les peuples. 


Dans le cours de tant de prospérités, où l’on se né- 
glige pour l'ordinaire, le sénat agissoit Loujours avec la 
même profondeur ; et, pendant que les armées conster- 
noïent tout, il tenoit à terre ceux qu’il trouvoit abattus. 

11 s'érigea en tribunal qui jugea tous les peuples : à 
la fin de chaque guerre, il décidoit des peines et des ” 
récompenses que chacun avoit méritées. Il ôtoit une 
partie du domaine du peuple vaineu pour la donner aux. 
alliés; en quoi il faisoit deux choses : il attachoit à 
Rome des rois dont elle avoit peu à craindre et beau- 
coup à espérer; elil en affoiblissoit d'autres dont elle = 
n’avoit rien à espérer, et tout à craindre. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre à un en- 
nemi; mais, d’abord, on détruisit les destructeurs. 
Philippe fut vaincu par le moyen des Étoliens, qui furent 
anéantis d’abord après pour s'être joints à Antiochus. 
Antiochus fut vaincu parle secours des Rhodiens; mais, 
après qu'on leur eut donné des récompenses éclatantes, 
on les humilia pour jamais, sous prétexte qu'ils avoient 
demandé qu’on fit la paix avec Persée, 


Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les bras, Na 


accordoïent une trève au plus foible, qui se eroyoi 
heureux de l’obténir, comptant pour beaucoup d'avoir. 
différé sa ruine. 
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Lorsque l’on éloil oceupé à une grande guerre, le 
sénat dissimuloil toutes sortes d’injures, et attendoit, 
dans le silence, que le temps de la punition fût venu ; 
que si quelque peuple lui. envoyoit les coupables, il 
refusoit de les punir, aimant mieux tenir toute la nation 
pour criminelle, et se réserver une vengeance utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux incon- 
cevables, il ne se formoit guère de ligues contre eux; 
car celui qui étoit le plus éloigné du péril ne vouloit pas 
en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la guerre, mais la fai- 
soient toujours dans le temps, de la manière et avec 
ceux qu'il leur convenait; et, de tant de peuples qu'ils 
V atlaquèrent, il yen abien peu qui n’eussent souffert 

toutes sortes d’injures, si l’on avoit voulu les laisser en 
paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maîtres, 
les ambassadeurs qu'ils envoyoient-chez les peuples qui 
n’avoient point encore senti leur puissance étoient sûre- 
ment maltraités : ce qui étoit un prétexte sûr pour faire 
une nouvelle guerre “. 

Comme ils ne faisoient jamais la paix de bonne foi, et 

Bi, dans le dessein d’envahir tout, leurs traités n°’6- 
toient proprement que dés suspensions de guerre, ils y 
mettoient des conditions qui commencoient toujours 

” la ruine de l’étabiqui lés acceptoit. Ils faisoient sortir les 

D garnisons des placés fortes, ou bornoient le nombre des 
‘troupes de terre, ou se faisoient livrer les chevaux ou 


: Un des exemples de cela, c'est leur guerre contre les Dal- 
2, mutes. Voyez Polybe. 


Le 
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les éléphants; et si ce peuple étoit puissant sur la mer, 
ils 'obligeoient de brûler ses vaisseaux, et quelquefois 
d’aller habiter plus avant dans les lerres. 

Après avoir détruit les armées d’un prince, ils rui- 
noïent ses finances par des taxes excessives, où un tri- 
but, sous prétexte de lui faire payer les frais de la guerre: 
nouveau genre de tyrannie, qui le forçoit d'opprimer 
ses sujets, et de perdre leur amour. 

Lorsqu'ils accordoient la paix à quelque prince, ils 
prénoient quelqu'un de ses frères ou de ses enfants en 
otage : ce qui leur donnoit le moyen de troubler son 
royaume à leur fantaisie. Quand ils avoient le plus pro- 
che héritier, ils intimidoient le possesseur; s'ils n’avoient 
qu'un prince d’un degré éloigné, ils s’en servoient pour 
animer les révoltes des peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple s’éloit sous- 
trait de l’obéissance de son souverain, ils lui accordoïent 
d’abord le titre d’allié du peuple romain #; et par-là ils 
le rendoient sacré et inviolable : de manière qu'il ny 
avoit point de roi, quelque grand qu'il fût, qui 
püt un moment être sûr de ses sujets, ni mème de sa 
famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une espèce de servi- 
tude, il étoit néanmoins très-recherché *; car on éloit 
sûr que lon ne recevoit d’injures que d’eux, et l’on avoit 
sujet d’espérer qu’elles seroient moindres. Ainsi, il ny 


! Voyez surtout leur traité avec les Juifs, au premier livre des 
Machabées, chap. vin. 


2 Ariarathe fit un sacrifice aux dieux, dit Polybe, pour les 
remercier de ce qu'il avoit obtenu cette alliance. 
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avoit point de services que les peuples et les rois ne 
fussent prêts de rendre, ni de bassesses qu’ils ne fissent 
pour l’obtenir. 

Ils avoient plusieurs sortes d’alliés. Les uns leur 
éloïent unis par des priviléges, et une participation de 
leur grandeur, éomme les Latins et les Herniques ; 
d’autres, par l’établissement mème, comme leurs 
colonies ; quelques-uns par les bienfaits, comme furent 
Massinisse, Euménès et Attalus, quitenoient d'eux leur 
royaume ou leur agrandissement; d'autres, par des trai- 
téslibres ; et ceux-là devenoient sujets par unlong usage 
de l'alliance, comme les rois d'Égypte, de Bithynie, de 
Cappadoce, et la plupart des villes grecques; plusieurs 
enfin par des traités forcés, et par la loi de leur sujétion, 
comme Philippe et Antiochus : car ils n’accordoient 
point de paix à un ennemi, qui ne contint une alliance; 
c’est-à-dire qu'ils ne soumettoient point de peuple qui 
ne leur servit à en abaisser d’autres. 

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques villes, ils y 
faisoient d’abord naître deux factions! : l’une défendoit 
les lois et la liberté du pays; l'autre soutenoit qu’il ny 
avoit de lois que la volonté des Rom 
cetle dernière l'action éloit toujours la plus puissante, 
on voit bien qu’une pareille liberté n'étoit qu'un nom. 

Quelquefois ils se rendoient maîtres d’un pays sous 
prétexte de sugcession : ils entrèrent en Asie, en Bithy- 
nie, en Libye, parlestestaments d'Attalus, de Nicomède* 


ns: el, comme 


! Voyez Polybe sur les villes de Grèce. 
? Fils de Philopator. 
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et d'Appion; et l'Égypte fut enchainée par celui du 
roi de Cyrène. < 

Pourtenirles grands princes toujours foibles, ils ne vou- 
loïent pas qu'ils reeussent dans leur alliance ceux à qui 
ils avoient accordé la leur; et comme ils ne la refusoient 


| à aucun des voisins d’un prince puissant, cette condition, 


mise dans un traité de paix, ne lui laissoit plus d’alliés. 

De plus, lorsqu'ils avoient vaincu quelque prince con- 
sidérable, ils mettoient dans le traité qu'il ne pourroit 
faire la guerre pour ses différends avec les alliés des 
Romains (c’est-à-dire ordinairement avec tous ses xoi- 
sins), mais qu'il les mettroit en arbitrage : ce qui lui 
ôtoit pour l'avenir la puissance militaire. 

Et, pour se la réserver toute, ils en privoient leurs 
alliés mêmes : dès que ceux-ci avoient le moindre dé- 
mêlé, ilsenvoyoient des ambassadeurs quiles obligeoient 
de faire la paix. Il n'y a qu'à voir comme ils terminè- 
rent les guerres d’Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avoit fait une conquête qui sou- 
vent l’avoit épuisé, un ambassadeur romain survenoit 
d’abord, qui la lui arrachoit des mains. Entre mille 
exemples, on peut se rappeler comment, av 
role, ils chassèrent d'Égypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d'Europe éloient pro- 


ec une pa- 


.pres à la guerre, ils élablirent comme une loi qu’il ne 


seroit permis à aucun roi d’Asie d'entrer en Europe, et 
d'y assujétir quelque peuple que ce fût ?. Le principal 


! Ce fut le cas d'Antiochus. 
# La défense faite à Antiochus, même avant la guerre, de pas- 
ser en Europe, devint générale contre les autres rois, 
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molif de la guerre qu'ils firent à Mithridate fut que, 
contre cette défense, il avoit soumis quelques barba- 
res 

Lorsqu'ils voyoient que deux peuples éloient en 
guerre, quoiqu’ils n’eussent aucune alliance, ni rien à 
démèler avec l'un ni avec l’autre, ils ne laissoient pas 
de paroïtre sur la scène, et, comme nos chevaliers er- 
rants, ils prenoïent le parti du plus foible. C'étoit, dit 
Denys d'Halicarnasse ?, une ancienne coutume des 
Romains d'accorder toujours leur secours à quiconque 
venoit limplorer. 

Ces coutumes des Romains n'étoient point quelques 
faits particuliers arrivés par hasard ; c’étoient des prix 
cipes loujours constants ; et cela se peut voir aisément : 
car les maximes dont ils firent usage contre les plus 
grandes puissances furent précisément celles qu'ils 
avoient employées dans les commencements contre les 
pelites villes qui étoient autour d'eux. 

Ils se servirent d'Euménès et de Massinisse pour sub- 
juguer Philippe etAntiochus, comme ils s’étoient servis 
des Latins etdes Herniques pour subjuguer les Volsques 
et les Toscans ; ils se firent livrer les flottes de Carthage 
etdes rois d'Asie, comme ils 


’étoient fait donner les bar- 


ques d’Antium; ils ôtèrent les liaisons politiques et ei- 
viles entre les quatre parties de la Macédoine, comme 
ils avoient autrefois rompu l'union des pelites villes 
latines5. 

! Arras, de Belto mithridatico. 1 
? Fragment de Denys, tiré de l'Æxrait des ambassades. 
re-Live, iv. VIL 
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Mais surtout leur maxime constante fut de diviser. La 
république d’Achaïe étoit formée par une association de 
villes libres : le sénat déclara que chaque villese gouver- 
neroit dorénavant par ses propres lois, sans dépendre 
d’une autorité commune. 

La république des Béotiens étoit pareillement une 
ligue de plusieurs villes; mais comme, dans la guerre 
contre Persée, les unes suivirent le parti de ce prince, 
les autres celui des Romains, ceux-ci les reçurent en 


grâce, moyennant la dissolution de l'alliance commune. 

Si un grand prince! qui a régné de nos jours avoit 
suivi ces maximes, lorsqu'il vitun de ses voisins détrôné, 
il auroit employé de plus grandes forces pour le sou- 
tenir, et le borner dans l’île qui lui resta fidèle: en divi- 
sant la seule puissance qui pût s'opposer à ses desseins, 
ilauroit tiré d'immenses avantages du malheur mème de 
son allié*. 

Lorsqu'il y avoit quelques disputes dans un état, ils 
jugeoient d’abord l'affaire ; et par-là ils étoient sûrs de 
n'avoir contre eux que la partie qu’ils avoient condam- 
née. Si c’éloient des princes du mème sang qui se dispu- 
toient la couronne, ils les déclaroient quelquefois tous 


deux roisÿ; si l’un d’eux étoit en bas âge", ils décidoient 


! Louis XIV. 

2 Jacques II, roi d'Angleterre. 

? Comme il arriva à Ariarathe et Holopherne, en Cappadoce. 
(Avriax, in Syriac.) 

4 Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualité de tuteurs, ils se dé- 
clarèrent pour le fils d'Antiochus, encore enfant, contre Démé 
&ius, qui étoit chez eux en otage, et qui conjuroit de lui 
rendre justice, disant quo Rome étoit sa mère, ot les sénateurs 
ses pères. 
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en sa faveur, et ils en prenoient la tutèle, comme pro- 
teeleurs de l’univers. Car ils avoient porté les choses 
au point que les peuples et les rois étoient leurs sujets, 
sans savoir précisément par quel titre ; étant établi que 
c’étoit assez d'avoir oui parler d'eux pour devoir leur 
être soumis. 

Is ne faisoient jamais de guerres éloignées, sans s'être 
procuré quelque allié auprès de l'ennemi qu’ils atta- 
quoient, qui pât joindre ses troupes à l'armée qu’ils en- 
voyoient; et, comme elle n’étoit jamais considérable 
par le nombre, ils observoient toujours d'en tenir une 
autre dans la province la plus voisine de l'ennemi, et 
une troisième dans Rome, toujours prête à marcher‘. 
Ainsi ils n’exposoient qu'une très-petite partie de leurs 
forces, pendant que leur ennemi mettoit au hasard 
toutes les siennes ?. 

Quelquefois ils abusoient de la subtilité des termes de 
leur langue. Ils détruisirent Carthage, disant qu'ils 
avoient promis de conserver la cité, et non pas la ville 
On sait comment les Étoliens, qui s’étoient abandonnés 
à leur foi, furent trompés: les Romains prétendirent 
que la signification de ces mots, s’abandonner à la foi 
d'un ennemi, emportoit la perte de toutes sortes de 
choses, des personnes, des terres, des villes; des temples, 
et des sépultures même. 

Ils pouyoient même donner à un traité une interpré- 


: C'était une pratique constante, comme on peut voir par l'his- 
toire. 

2 Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de Macé. 
doive. 
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lation arbitraire : ainsi, lorsqu'ils voulurent abaisser les 
Rhodiens, ils dirent qu'ils ne leur avoient pas donné 
autrefois la Lycie comme présent, mais comme amie et 
alliée. 

Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix pour 
sauver son armée prête à périr, le sénat, qui ne la rati- 
fioit point, profitoit de cette paix, et continuoit la guerre. 
Ainsi, quand Jugurtha eut enfermé unearmée romaine, 
et qu’il l’eut laissée aller sous la foi d’un traité, on se ser- 
vit contre lui des troupes mêmes qu'il avoit sauvées ; et 


lorsque les Numantinseurent réduit vingt mille Romains, 
prêts à mourir de faim, à demander la paix, cetle paix, 
qui avoit sauvé tant de citoyens, fut rompue à Rome, el 
l'on éluda la foi publique en envoyant le consul qui 
l'avoit signée !. 

Quelquefois ils trailoient de la paix avec un prince 
sous des conditions raisonnables ; et lorsqu'il les avoit 
exécutées, ils en ajoutoient de telles qu'il étoit forcé de 
recommencer la guerre. Ainsi, quand ils se furent fait 
livrer par Jugurtha ses éléphants, ses chévaux, ses tré- 
sors, ses transfuges, ils lui demandèrent de livrer sa per- 
sonne; chose qui, étant pour un prince le dernier des 
malheurs, ne peut jamais faire une condition de paix ?. 

Enfin, ils jugèrent les rois pour leurs fautes et leurs 
erimes particuliers. Ils écoutèrent les plaintes de tous 


! Ils en agirent de même avec les Samniles, les Lusitaniens et 
les peuples de Corse. Voyez, sur ces derniers, un fragment du 
livré 1 de Dion, 

? Ils en agirent de même avec Viriate : après lui avoir fait 
rendre les transfuges, on lui demanda qu'il rendit les armes : à 
quoi ni lui ni les siens ne purent consentir. (Fragment de Dion.) 
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ceux qui avoient quelques démèlés avee Philippe ; ils en- 
voyèrent des députés pour pourvoir à leur sûreté ; et ils 
firent aceuser Persée devant eux pour quelques meurtres 
et quelques querelles avec des citoyens des villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d’un général par la 
quantité de l'or et de l'argent qu’on portoit à son triom- 
phe, il ne laissoit rien à l'ennemi vaincu. Rome s’enri- 
chissoit toujours, et chaque guerre la mettoit en état 
d'en entreprendre une autre. 

Les peuples qui éloient amis ou ali 
tous par les présents immenses qu'ils faisoient pour con- 
server la faveur, ou l'obtenir plus grande; et la moitié 
de l'argent qui fut envoyé pour ce sujet aux Romains 
auroit suffi pour les vaincre !. 

Maîtres de l’univers, ils s'en atfribuèrent tous les tré- 
sors: ravisseurs moins injustes en qualité de conquérants 
qu’en qualité de législateurs. Ayant su que Plolomée, 
roi de Chypre, avoit des richesses immenses 
une loi, sur la proposition d’un tribun, jial 
se donnèrent l'hérédité d’un homme vivant, et la confis- 
cation d’un prince allié ?. 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'enlever 
ce qui avoit échappé à l’avarice publique. Les magistrats 
et les gouverneurs vendoient aux rois leuys injustices. 
Deux compétiteurs se ruinoient à l’envi pour acheter 
uneprotection toujours douteuse contre unrival qui n’é- 
toit pas entièrement épuisé : car on n’avoit pas même 


se ruinoient 


aquelle ils 


! Les présents que le sénat envoyoit aux rois n'étoient que des 
bagatelles, comme une chaise et un bâton d'ivoire, où quelque 
robe de magistrature. 

? Fous, liv. III, chap. 1x. 
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cette justice des brigands, qui portent une certaine pro- 
bité dans l’exercice du crime. Enfin les droits légitimes 
où usurpés ne se soutenant que par de l'argent, les prin- 
ces, pour en avoir, dépouilloient les temples, confis- 
quoient les biens des plus riches ciloyens : on faisoit 
mille crimes pour donner aux Romains tout l'argent 
du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le respect qu’elle 
imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois dans le si- 
lence, et les rendit comme stupides. Il ne s’agissoit pas 
du degré de leur puissance ; mais leur personne propre 
étoit attaquée. Risquer une guerre, e’éloil s’exposer à 
la captivité, à la mort, à l'infamie du triomphe.'Ainsi des 
roisqui vivoient dans le faste et dans les délices n’osoient 
jeter des regards fixes sur le peuple romain ; et perdant 
le courage, ils attendoient de leur patience et de leurs 
bassesses quelque délai aux misères dont ils étoient 


menacés !. 

Remarquez, je vous prie, la conduite des Romains. 
Après la défaite d’Antiochus, ils étoient maîtres de 
l'Afrique, de l’Asie et de la Grèce, sans y avoir presque 
de villes en propre. Il sembloit qu'ils ne conquissent 
que pour donner ; mais ils restoient si bien les maîtres 
que, lorsqu'ils faisoient la guerre à quelque prince, ils 
l'accabloient, pour ainsi dire, du poids de tout l'univers. 

Il n’éloit pas temps encore de s'emparer des pays 
conquis. S'ils avoient gardé les villes prises à Philippe, 


_! Ils cachoïent autant qu'ils pouvoient leur puissance et leurs 
richesses aux Romains. Voyez là-dessus un fragment du livre L 
de Dion. 
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ent fait ouvr 
re punique, ou celle contre An 


r les yeux aux Grecs ; si, après la 


chus, ils 


ils aur 
seconde gue: 
avoient pris des terres en Afrique ou en Asie, ils n’au- 
roient pu conserver des conquêtes si peu solidement 
établies !- 

Il falloit attendre que toutes les nations fussent accou- 
tumées à obéir, comme libres et comme alliées, avant 
de leur commander comme sujettes, et qu’elles eussent 
été se perdre peu à peu dans la république romaine. 

Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins après la 
victoire du lac Régille * : il fut un des principaux fonde- 
ments de leur puissance, On n’y trouve pas un seul mot 
qui puisse faire soupçonner l'empire. 

C'étoit une manière lente de conquérir, On vainquoit 
un peuple, et onse contentoit de l’affoiblir ; on lui im- 
posoit des conditions qui le minoient insensiblement ; 
s'il se relevoit, on l’abaissoit encore davantage; et il de- 
venoit sujet sans qu'on pût donner une époque de sa 
sujétion. 

AinsiRome n’éloit pas proprement une monarchie ou 


une république, mais la tête du corps formé par tous les 
peuples du monde. 


Ils n'osèrent y exposer leurs colonies ; ils aimèrent mieux 
mettre uno jalousie étemelle entre les Carthaginoïs et Massinisso, 
et se servir du secours des uns et des autres pour soumettre la 
Macédoine et la Grèce. 

# Denys d'Halicarnasse le rapporte, liv. VI, ch. xov, édition 
d'Oxford. 

3 On est encore effrayé quand on considère que les nations qui 
font à présent des royaumes si redoutables, toutes les Gaules, 
toutes les Espagnes, la Grande-Bretagne presque tout entière 
lllyrique jusqu'au Danube, In Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique 
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Si les Espagnols, après la conquête du Mexique et du 

Pérou, avoient suivi ce plan, ils n’auroient pas été obli- 
gés de tout détruire pour tout conserver. 

C’est la folie des conquérants de vouloir donner à 

tous les peuples leurs lois et leurs coutumes: cela n’est 


bon à rien ; car, dans toute sorte de gouvernement, on 
est capable d'obéir. 

Mais Rome n’imposant aucunes lois générales, les 
peuples n’avoient point entre eux de liaisons dange- 
reuses ; ils ne faisoient un corps que par une obéissance 
commune; et, sans être compatriotes, ils étoient tous 
Romains. 

On objectera peut-être que les empires fondés sur les 
lois des fiefsn’ont jamais été durables ni puissants. Mais 
il n’y a rien au monde de si contradictoire que le plan 
des Romains et celui des barbares ; et, pour n’en dire 
qu’un mot, le premier étoit l'ouvrage de la force, l'autre 
de la foiblesse; dans l'un, la sujétion étoit extrème ; 
dans l’autre, l'indépendance. Dans les pays conquis par 
les nations germaniques, le pouvoir étoit dans la main 
des 
{c'étoit tout le contraire chez les Romains. 


saux; le droit seulement, dans la main du prince: 


jusqu'à ses déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la Thrace, 
la Syrie, l'Égypté, tous les royaumes de l'Asie mineure, et ceux 
qui sont renfermés entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, et 
les autres que j'oublie peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, 
[n'ont été durant plusieurs siècles que des provinces romaines. 
(Bossugr, Disc. sur l’Hist. univ., troisième partie, ch vi.) 
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Comment Mithridate put leur résister. 


De tous les rois que les Romains attaquèrent, Mithri- 
date seul se défendit avec courage, et les mit en péril. 

La situation de ses états étoit admirable pour leur 
faire la guerre. Ils touchoient au pays inaccessible du 
Caucase, rempli de nations férocesdont on pouvoitseser- 
vir ; delà ils s’étendoient sur la mer du Pont: Mithridate 
là couyroit de ses vaisseaux, et alloit continuellement 
acheter de nouvelles armées de Scythes; l'Asie étoit ou- 
verte à ses invasions; il étoit riche parce que ses villes 
sur le Pont-Euxin faisoient un commerce avantageux 
avec des nations moins industrieuses qu’elles. 

Les proscriplions, dont la coutume commença dans 
ces temps-là, obligèrent plusieurs Romains de quitter 
leur patrie. Mithridate les reçut à bras ouverts ; il forma 
des légions, où il les fit entrer, qui furent ses meilleures 
troupes !. 

D'un autre côté, Rome, travaillée par ses dis 
civiles, occupée de maux plus pr , négligea les 
affaires d'Asie, et laissa Mithridate suivre ses victoires, 
où respirer après ses défaites. 


sions 


4 Erontin, Stralagèmes, liv. I, dit qu'Archélas, lieutenant de 
Mithridate, combattant contre Sylla, mit au premier rang ses 
chariots à faux; au second, sa phalange ; au troisième, les auxi- 
liaires armés à ln romaine : «Mixis fugilivis Ialiæ, quorum 
pervicaciæ multum fidebat. > Mithridate ft même une alliance 
avec Sertorius. Voyez aussi Plutarque, Vie de Lucullus. 
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Rien w’avoit plus perdu la plupart des rois que le dé- 
manifeste qu'ils Lémoignoient de la paix ; ils avoient 
détourné par-là tous les autres peuples de partager avec 
eux un péril dont ils vouloient tant sortir eux-mêmes. 
Mais Mithridate fit d'abord sentir à toute la terre qu'il 
étoit ennemi des Romains,et qu’il le seroit ‘toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d’Asie, voyant que le joug 
des Romains s’appesantissoit tous les jours sur elles, mi- 
rent leur confiance dans ce roi barbare, qui les appeloit 
à la liberté. 

Cette disposition des choses produisit trois grandes 
guerres, qui forment un des beaux morceaux de l'his- 
toire romaine ; paree qu’on n’y voit pas des princes déja 


vaincus par les délices et l’orgueil, commé Antiochus 
et Tigrane, ou par la crainte, comme Philippe, Persée 
et Jugurtha, mais un roi magnanime, qui, dans les ad- 
versités, tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n’en 
étoit que plus indigné. 

Elles sont singulières, parce que les révolutions y sont 
continuelles et toujours inopinées ; i Mithridate 
pouvoitaisément réparer ses armée: oilaussique, 
dans les revers, où l’on a plus besoin d’obéissance et de 
discipline, ses troupes barbares l’abandonnoïent; sil 
avoit l’art de solliciter les peuples etde faire révolter les 
villes, il éprouvoit à Son tour des perfidies de la part de 
ses capitaines, de ses enfants et de ses femmes; enfin, 
s'il eut affaire à des géné 


romains malhabiles, on en- 


voya contre lui, en divers Lemps, Sylla, Lucullus et 
Pompée. 
Ce prince, après avoir battu les généraux romains et 


—— 


r 
rA 
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fait la conquête de l'Asie, de la Macédoine el de la Grèce, 
ayant été vaincu à son tour par Sylla, réduit, par un 
lraité, à ses anciennes limites, fatigué par les généraux 
romains, devenu encore une fois leur vainqueur et le 
conquérant de l'Asie, chassé par Lucullus, suivi dans 
son propre pays, fut obligé de se retirer chez Tigrane ; 
et, le voyant perdu sans ressource après sa défaite, ne 
comptant plus que sur lui-même, il seréfugia dans ses 
propres états, et s’y rétablit. 

Pompée succéda à Lucullus, et Mithridate en fut ac- 
cablé : ilfuit de ses états, et, passant l’Araxe, il marcha de 
péril en péril par le pays des Laziens; et, ramassant dans 
son chemin ce qu'il trouva de barbares, il parut dans le 
Bosphore, devant son fils Maccharès, qui avoit fait sa 
paix avec les Romains !. 

Dans l'abime où il étoit, il forma le dessein de porter 
la guerre en Italie, et d’aller à Rome avec les mêmes na- 
lions qui l’asservirent quelques siècles après, et par le 
mème chemin qu’elles tinrent ?, 

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et par une 
armée effrayée dé la grandeur de ses entreprises et des 
hasards qu'il alloit chercher, il mourut en roi. 

Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de ses vie- 
loires, acheva le pompeux ouvrage de la grandeur de 
Rome. Il unit au corps de son empire des pays infinis : 

magnificence romaine 
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cequi servit plusau spectacle de: 


qu'à sa vraie puissance; et, quoiqu'il parût par les éeri- 


! Mithridate l'avoit fait roi du Bosphore. Sur ln nonvellé de 
l'arrivée de son père, il se donna la mort. 
2 Voyez Appian, de Bello milhridatico. 
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teaux portés à son triomphe qu'il avoit augmenté le re- 
venu du fise de plus d’un tiers, le pouvoirn’augmenta pas, 
| et la liberté publique n’en futque plus exposée !. 


CHAPITRE VI 


bes divisions qui furent toujours dans la ville. 


Pendant que Rome conquéroit l'univers, il y avoit 
dans ses murailles une guerre cachée : c’étoient des 
feux comme ceux de ces volcans qui sortent sitôt que 
quelque matière vient en augmenter la fermentation. 
Après l'expulsion des rois, le gouvernement étoit de- 
venu aristocratique : les familles patriciennes obtenoient 
seules toutes les magistratures, toutes les dignités?, et 
par conséquent tous les honneurs militaires et civils5. 
Les patriciens voulant empêcher le retour des rois 
cherchèrent à augmenter le mouvement qui étoit dans 
l'esprit du peuple ; mi firent plus qu'ils ne voulu- 
rent; à force de lui donner de la haïne pour les rois, 
ils lui donnèrent un désir immodéré de la liberté. 


1 Voyez Plutarque, dans la Vie de Pompée; et Zonaras, 
liv. IL. 

2 Les patriciens avaient même en quelque façon un caractère 
sacré : il n'y avoit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez 
dans Tite-Live, lir. VI, ch. 40, 41, la harangue d’Appius Claudius 
Par exemple, il n'y avoit qu'eux qui pussent triompher, pui 
qu'il n'y avoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les 
armées. 
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Comme l'autorité royale avoit passé tout entière entre 
les mains des consuls, le peuple sentit que cette liberté 
dont on vouloit lui donner tant d'amour, il ne l'avoit 
pas : il chercha donc à abaisser le consulat, à avoir 
des magistrats plébéiens, et à partager avec:les nobles 
les magistratures eurules. Les patriciens furent forcés 
de lui accorder tout ce qu’il demanda ; car, dans une 
ville où la pauvreté étoit la vertu publique, où les ri- 
chesses, cette voie sourde pour acquérir la puissance, 
étoient méprisées, la naissance et les dignités ne pou- 
voient pas donner dé grands avantages, La puissance de- 
voil donc revenirau plus grand nombre, et l'aristocratie 
se changer peu à peu en un état populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tourmentés 
d'envie et de jalousie que ceux qui vivent dans une aris- 
tocratie héréditaire, Le prince est si loin de ses sujets 
qu’il n’en est presque pas vu; et il est si fort au-dessus 
d'eux qu'ils ne peuvent imaginer aucun rapport qui 
puisse les choquer ; mais les nobles qui gouvernent sont 
sous les yeux de tous, et ne sont pas si élevés que des 
comparaisons odieuses ne se fassent sans cesse : aussi 
at-on vu de tout temps, et le voit-on encore, le peuple 
détester les sénateurs. Les républiques, où la naissance 
ne donne aucune part au gouvernement, sont à cet égard 
les plus heureuses ; car le peuple peut moins envier une 
autorité qu'il donne à qui il veut, et qu'il reprend à sa 
fantaisie. 

Le peuple, mécontent des patriciens, se retira sur le 
Mont-Sacré : on lui envoya des députés qui l’apaisèrent ; 
et comme chacun se promit secours l'un à l’autre en 


- lierles mains, en établissant q 
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cas que les patriciensne tinssent pasles parolesdonnées!, 
ce qui eûl causé à tous les instants des séditions, et au- 
roit troublé toutes les fonctions des magistrats, on 
jugea qu'il valoit mieux créer une magistrature qui 
pût empêcher les injustices faites à un plébéien ?. M: 
par une maladie éternelle des hommes, les plébéiens, 
qui avoient obtenu des tribuns pourse défendre, s’en 
servirent pour attaquer ; ils enlevèrent peu à peu toutes 
les prérogatives des patriciens : cela produisit des con- 
testations continuelles. Le peuple étoit soutenu, ou plu- 
tôt animé par.ses tribuns, et les patriciens étoient dé- 
fendus par le sénat, qni étoit presque tout composé de 
patriciens, qui étoit plus porté pour les maximes an- 


ciennes, et qui eraignoit que la populace n’élevat à la 
tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres forces, el sa 
supériorité dans les suffrages, ses refus d'aller à la 
guerre, ses menaces de se retirer, la partialité de ses 
lois, enfin ses jugements contre ceux qui lui avoient fait 
trop de résistance. Le sénat se défendoit par sa sagesse, 
sa justice, et l'amour qu’il inspiroit pour la patrie; par 
ses bienfaits, et une sage dispensation des trésors de la 
république, par le respect que le peuple avott pour la 
gloire des principales familles et la vertu des grands per- 
sonnages 5; par la religion même, les institutions an- 
ciennes, et la suppression des jours d’assemblée, sous 


! Zoximas, L. 1, 2 Origine des tribus du peuple. 
3 Le peuple, qui aimoit la gloire, composé de gens qui avoient 
passé leur Vie à la guerre, ne pouvoit refuser ses suflrages à un 
grand homme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit 
d’elire des plébeiens, et il élisoit des pat ns. 11 fut obligé de se 
1 ÿ auroit toujours un consul plé- 

4. 


à 


» 08.20 
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prétexte que les auspices n’avoient pas été favorables ; 
par les clients ; par l’opposition d’un tribun à un autre ; 
par la création d’un dictateur, les ocenpations d'une 
‘nouvelle guerre, ou les malheurs qui réunissoient tous 
les intérêts ; enfin par une condescendance paternelle à 
accorder au peuple une partie de ses demandes pour lui 
faire abandonner les autres, et cette maxime constante 
de préférer la conservation de la république aux préro- 
gatives de quelque ordre ou de quelque magistrature 
que ce fût. 

Dans la suite des temps, lorsque les plébéiens eurent 
tellement abaissé les patriciens que cette distinction de 
familles devint vaine ?, et que les unes et les autres 
furentindifféremment élevées aux honneurs, il y eut de 
nouvelles disputes entre le bas peuple, agité par ses tri- 
buns, etles principales famillespatriciennes ou plébéien- 
nes, qu'on appela lésnobles, et qui avoient pour elles 
le sénat qui en étoit composé. Mais, comme les mœurs 
anciennes n’éloient plus, que des particuliers avoient 
des richesses immenses, et qu’il est impossible que les 
richesses ne donnent du pouvoir, les nobles résistèrent 


béien : aussi les familles plébéiennes qui entrèrent dans les 
charges y furent-elles ensuite continuellement portées ; et_ quand 
le peuple leva aux honneurs quelque homme de néant. comme 
Varron et Marius, ce futune espèce de victoire qu'il remporta sur 
lui-même, . 

! Les patriciens, pour se défendre, avoient coutume de créer 
ün dictateur : ce qui leur réussissoit admirablement bien ; mais 
les plébéiens, ayant obtenu de pouvoir étre élus consuls, purent 
aussi être élus dictateurs ; ce qui déconcerta les patriciens. 
Voyez dans Tite-Live, liv. vu, comment Publius Philo les 
abaissa dans sa dictature : il fit trois lois qui leur furent très- 
préjudiciables. 

? Les patriciens ne conservérent que quelques sacerdoces, et le 
droit de éréer un magistrat qu'on appeloit entre-roi, 
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avec plus de force que les patriciens m’avoient fait : ce 
qui fut cause de la mort des Graeches et de plusieurs de 
ceux qui travaillèrent sur leur plan. 

H1 faut que je parle d’une magistrature qui contribua 
beaucoup à maintenir le gouvernement de Rome : ce 
fut celle des censeurs. Ils faisoient le dénombrement du 
peuple; et de plus, comme la force de la république 
consistoit dans la discipline, l'austérité des mœurs et 
l'observation constante de certaines coutumes, ils corri- 
geoient les abus que la loi n’avoit pas prévus, ou que le 
magistrat ordinaire ne pôuvoit pas punir?. I] y à de mau- 
vais exemples qui sont pires que les crimes: et plus 
d'Etats ont péri parce qu’on a violé les mœurs que parce 
qu'on a violé les lois. À Rome, tout ce qui pouvoit in- 
troduire des nouveautés dangereuses, changer le cœur 
ou l'esprit du citoyen, et en -empècher, si j'ose me ser- 
vir de ce terme, la perpétuité, les désordres domes- 
tiques ou publics étoient réformés par les censeurs : ils 
pouvoient chasser du sénat qui ils vouloient, ôter à un 
chevalier le cheval qui lui étoit entretenu par le publie, 
meltre un ciloyen dans üne autre tribu, et même parmi 
ceux qui payoient les charges de la ville sans avoir part 
à ses priviléges . 

M. Livius nota le peuple même; el de trente-cinq 


! Comme Saturninus ot Glaucias. 

3 On peut voir comme ils dégradérent ceux qui, après la bataille 
de Cannes, avoient été d'avis d'abandonner l'Italie; ceux qui s'é- 
toïentrendus à Annibal ; ceux qui, par une mauvaise interprétation, 
Jui avoignt manqué de parole. 

* Cela s'appeloit Ærarium aliquem facere, aut in cœritum ta- 
bulas referre. On étoit mis hors de sa centurié, et on n'avoit plus le 
droit de suffrage. 
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tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n’a- 
voient point de part aux priviléges de la ville !. « Car, 
«disoit-il, après m'avoir condamné, vous m'avez fait 
« consul et censeur+ il faut donc que vous ayez prévari- 
« qué une fois en m'infligeant une peine, ou deux fois, 
«en me créant consul, et ensuite censeur, » 

M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du sénat 
par lescenseurs, parce que, pendant sa magistrature, il 
avoit abrogé la loi qui bornoit les dépenses des festins?. 

C'étoitune institution bien sage. Ils ne pouvoient ôter 
à personne une magistrature, parce que cela auroil 
troublé l'exercice de la puissance publique 5; mais ils 
faisoient déchoir de l’ordre et du rang, et ils privoient 
pour ainsi dire, un citoyen de sa noblesse particulière. 

Servius Tullius avoit fait la fameuse division par cen- 
luries que Tite-Live" et Denys d'Halicarnasse” nous ont 
si bien expliquée. Il avoit distribué cent quatre-vingt- 
treize centuries en six classes, et mis tout le bas peuple 
dans la dernière centurie, qui formoit seule la sixième 
classe. On voit que cette disposition exeluoit le bas 
peuplé du suffrage, non pas de droit, mais de fait. Dans 
la suite on régla qu'excepté dans quelques cas particu- 
liers, on suivrait dans les suffrages la division par 
tribus. 11 y en avoit trente-cinq qui donnoient cha- 
eune leur voix, quatre de la ville, et trente-une de la 


 Drre-Live, liv. X 
2 Vauère-Maxie, 
* La dignité de sénateur n'étoit pas une magistrature. 
livh : 

$ Liv.IV, art, 15 et suiv. 
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vampagne. Les principaux citoyens, lous laboureurs, 
entrèrentnaturellement dans les tribus de la campagne ; 
et celles de la ville recurent le bas peuple#, qui, y étant 
enfermé, influoit très-peu dans les affaires: et cela étoit 
regardé comme le salut de la république. Et quand Fa- 
bius remit dans les quatre tribus de la ville le menu 
peuple qu'Appius Claudius avoit répandu dans toutes, 
il en acquit le surnom de très-grand?. Les censeurs je- 
foient les yeux tous les cinq ans sur la situation actuelle 
de larépublique, et distribuoïent de manière le peuple 
dans ses diverses tribus, que les tribuns et les ambitieux 
ne pussent pas se rendre maîtres des suffrages, et que le 
peuple même ne püt pas abuser de son pouvoirs. 


! Appelé turba forensis. 

? Voyez Tite-Live, liv. IX, ch. 46. 

? Les fonctions des censeurs ne se bornoïent pas à cette appré- 
ciation et à cette distribution morale des individus qui compo- 
soient la république ; ils en faisoïent encore le dénombrement : et 
pur là, dit Bossuet, Rome savoit tout ce qu'elle avoitde citoyens 4 
capables de porter les armes, et ce qu'elle pouvoit espérer de la 
jeunesse qui s'élevoit tous les jours. Ainsi elle ménageoit ses forces 
‘contre un ennemi qui venoit des bords de l'Afrique, que le temps 
devoit détruire tout seul dans un pays étranger, où les secours 
Stoient si tardifs, et à qui ses victoires même, qui lui coûtoienttant 
‘le sang, étoient fatnles. C'est pourquoi, quelque perte qui fût ar- 
rivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui restoit de bons sol- 
‘lats, n'avoit qu'à temporiser, et ne se laissoit jamais abattre. 
Quand, par la défaite de Cannes et par les révoltes qui suivirent, il 
vitles forces de la république tellement diminuées qu'à peine 
il-on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, il se soutint 
Done et, sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder 

démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on eut aperçu qu'An- 
Hibal, au lieu de poursuivre sa victoire, ne songeoit durant 
quelque temps qu'à en jouir, le sénat se rassura et vit bien qu'un 
eunemi capable de manquer à sa fortune, et de se laisser éblouir 
ses grands succès, n'étoit pas né pour vaincre les Romains. 
dors Rome fit tous les jours de plus grandes entreprises; et 
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Le gouvernement de Rome fut admirable en ce que, 
depuis sa naissance, sa constitution se trouva telle, soit 
par l'esprit du peuple, la force du sénat, ou l'autorité de 
certains magistrats, que tout abus du pouvoir ÿ put tou- 
jours être corrigé. 

Carthage périt, parce que, lorsqu'il fallul retrancher 
les abus, elle ne put souffrir la main de son Annibal 
même. Athènes tomba parce que ses erreurs lui parurent 
si douces qu'elle ne voulut pas en guérir. Et parmi 
nous, les républiques d'Italie, qui se vantent dela perpé- 
tuité de leur gouvernement, ne doivent se vanter que de 
la perpétuité de leurs abus : aussi n'ont-elles pas at 
de liberté que Rome n’en eut du temps des décemvirs 

Le gouvernement d'Angleterre est plus sage, parce 
qu'il y a un corps qui l’examine continuellement, et qui 
s’examine continuellement lui-même ; et telles sont ses 
erreurs qu'ell 
prit d'attention qu'elles donnent à la nation, elles sont 
souvent utiles. 

En un mot, un gouvernement libre, c'est-à-dire tou- 
jours agité, ne sauroit se maintenir s'il n’est par ses 
propres lois capable de correction. 


ne sont jamais longues, et que, par l'es- 


Aanibal, tout habile, tout courageux, tout victorieux qu'il étoit, ne 
put tenir contre elle. » (Disc. sur l’Hisl. univ., troisième partie, 
ch. vi.) 

1 Ni même plus de puissance. 


CHAPITRE IX 


Deux causés de la perte de Rome. 


Lorsque la domination de Rome étoit bornée dans 
l'Italie, la république pouvoit facilement subsister. Tout 
soldat étoit également citoyen; chaque consul levoit 
une armée ; et d’autres citoyens alloïent à la guerre sous 
celui qui suecédoit. Le nombre de troupes n'étant pas 
excessif, on avoit attention à ne recevoir dans la milice 
que des gens qui eussent assez de bien pour avoir inté- 
rèt à la conservation de la ville ‘. Enfin le sénat voyoit 
de près la conduite des généraux, et leur ôtoit la pensée 
de rien faire contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et lamer, 
Iles gens de guerre, qu’on étoit obligé de laisser pendant 
plusieurs campagnes dans les pays que l’on goumettoit, 
perdirent peu à peu l'esprit de citoyens; etles généraux, 
qui disposèrent des armées el des royaumes, sentirent 
leur force, et ne purent plus obéir. 


! Les affranchis et ceux qu'on appeloit capife censi, parce que, 
ayant très-peu de bien, ils n'étoient taxés que pour leur tête, ne 
fürent point d'abord enrôlés dans la milice de terre, exeepté dans 
les cas pressants. Servius Tullius les avoit mis dans la sixième 
lasse, et on ne prenoi+des soldats que dans les cinq premières. 
PMais Marius, partant contre Jugurtha, enrôla indifféremment tout 
lemonde.« Milites seribere, dit Salluste, non more majorum, neque 
classibus, sed uti cujusque libido erat, capite censos plerosque. » 
{De Bello jugurth.) Remarquez que, dans la division par tribus, 
‘ceux qui étoient dans les quatre tribus de la ville étoient à peu près 
les mêmes que ceux qui, dans la division par centuries, étoient dans 
la sixième classe, 
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Lessoldats recommencèrent donc à ne reconnoître que 
leur général, à fonder sur lui toutes leurs espérances, et 
à voir de plus loin la ville. Ge ne furent plus les soldats 
de la république, mais de Sylla, de Marius, de Pompée, 
de César, Rome ne put plus savoir si celui qui étoit à la 
tèle d’une armée dans une province étoit son général 
ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompu que 
par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder que sa 
puissance même, le sénat put aisément se défendre, 
parce qu'ilagissoiteonstamment ; au lieu que la populace 
passoit sans cesse del’extrémité de la fougue à lextré- 
mité de la foiblesse. Mais quand le peuple put donner 
à ses favoris une formidable autorité au dehors, toute 
la sagesse du sénat devint inutile, et la république fut 
perdue. 

Ge qui fait que les états libres durent moins que les 
autres, c’est que les malheurs et les succès qui leur 
arrivent leur font presque toujours perdre la liberté ; 
au lieu que les succès et les malheurs d'un état où le 
peuple est soumis confirment également sa servitude. 
Une république sage ne doit rien hasarder qui l’expose 
à la bonne ou à la mauvaise fortune : le seul bien au- 
quel elle doit aspirer, c’est à la perpétuité de son état. 

Si la grandeur de l'empire perdit la république, la 
grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome avoit soumis tout l'univers avec le secours des 
peuples d'Italie, auxquels elle avoit donné en différents 
temps divers priviléges !. La plupart de ces peuples ne 


! Jus latii, jus italicum. 
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s'étoient pas d’abord fort souciés du droit de bourgeoïi- 
sie chez les Romains ; et quelques-uns aimèrent mieux 
garder leurs usages ‘. Mais lorsque ce droit fut celui de 
la souveraineté universelle, qu'on ne fut rien dans le 
monde si l’on n’étoit citoyen romain, et qu'avec ce 
titre on étoit tout, les peuples d'Italie résolurent de 
périr ou d'être Romains : ne pouvant en venir à bout 
par leurs brigues et par leurs prières, ils prirent la voie 
des armes; ils se révoltèrent dans tout ce côté qui 
regarde la mer Ionienne ;les autres alliés alloient les 
suivre ?. Rome, obligée de combattre contre ceux qui 
étoient pour ainsi dire les mains avec lesquelles elle en- 
chainoit l'univers, étoit perdue; elle alloit être réduite 
à ses’ murailles : elle accorda ce droit tant désiré aux 
alliés qui n’avoient pas encore cessé d’être fidèles 5; et 
peu à peu elle l’accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le peuple 
n'avoit eu qu'un mème esprit, un même amour pour la 
liberté, une même haine pour la tyrannie, où cette ja- 
lousie du pouvoir du sénat et des prérogatives des 
grands, toujours mêlée de respect, n’étoit qu’un amour 


! Les Éques disoient dans leurs assemblées : « Ceux qui ont pu 
choisir ont préféré leurs lois au droit de la cité romaine, qui a eté 
une peine nécessaire pour ceux qui n'ont pu s'en défendre, (Trre- 
Lave, liv. IX, chap. x1v.) 

? Les Asculans, les Marses, les Vestins, les Marrucms, les Fé- 
rentans, les Hirpins, les Pompéians, les Vénusiens, les Japyges, 
les Lucaniens, les Samnites et autres. (Arprax, de la Guerre civile, 
lv. L) 

* Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Cela porta quelques 
peuples à se soumettre; et comme on les fit aussi citoyens, d'autres 
posèrent encore les armes; et enfin il ne resta que les Samnites, 
qui furent exterminés, 


5 
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del’égalité. Les peuples d'Italie élant devenus ses ci- 
toyens, chaque ville y apporta son génie, ses intérêts 
paîticuliers, et sa dépendance de quelque grand pro- 
tecteur *, La ville déchirée ne forma plus un tout en- 
semble; et, comme on n’en étoit citoyen que par une 
espèce de fiction, qu’on n’avoit plus les mêmes magis- 
trats, les mêmes murailles, les mêmes dieux, les mêmes 
temples, les mêmes sépultures, on ne vit plus Rome 
des mèmes yeux, on n’eut plus le mème amour pour la 
patrie, et les sentiments romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes et des 
nations entières pour troubler les suffrages, ou se les 
faire donner; les assemblées furent de véritables conju- 
rations; on appela comics une troupe de quelques 
séditieux; l'autorité du peuple, ses lois, lui-même, de- 
vinrent des choses chimériques ; et l'anarchie fut telle 
qu'on ne put plus savoir si le peuple avoit fait une 
ordonnance, ou s’il ne l'avoit point faite ?. 

On n’entend parler, dans les auteurs, que des divi- 
sions qui perdirent Rome ; mais on ne voit pas que ces 
divisions y éloient nécessaires, qu’elles y avoient tou- 
jours été, et qu’elles y devoient toujours être. Ce fut 
uniquement la grandeur de la république qui fit le mal, 
et qui changea en guerres civiles les tumultes popu- 
laires. I falloit bien qu’il y eût à Rome des divisions : et 
ces guerriers si fiers, si audacieux, si terribles au dehors, 


* Qu'on s'imagine cette tête monstrueuse des peuples d'Italie, 
qui, par le suflrage de chaque homme, conduisoit le resie du 
monde, 

? Voyez les Zetires de Cicéron à Atticus, liv. IV, lettre xvim. 


CHAPITRE IX 75 


ne pouvoient pas être bien modérés au dedans. Deman- 
der, dans un état libre, des gens hardis dans la guerre, 
et timides dans la paix, c’est vouloir des choses impos- 
sibles: et, pour règle générale, toutes les fois qu'on 
verra tout le monde tranquille dans un état qui se 
donne le nom de république, on peut être assuré que la 
liberté n'y est pas. £ 

Ce qu'on appelle union, dans un corps politique, 
est une chose très-équivoque ; la vraie est une union 
d'harmonie, qui fait que toutes les parties, quelque 
opposées qu’elles nous paroissent, concourent au bien 
général de la société, comme des dissonances dans la 
musique concourent à l’accord total. Il peut y avoir de 
l'union dans un état où l’on ne croit voir que du trou- 
ble, c'est-à-dire une harmonie d’où résulte le bonheur, 
qui seul est la vraie paix. Il en est comme des parties de 
cet univers, éternellement liées par l’action des unes et 
la réaction des autres. 

Mais, dans l'accord du despotisme asialique, c’est-à- 
dire de tout gouvernement qui n'est pas modéré, il y à 
Loujours une division réelle. Le laboureur, l'homme de 
guerre, le négociant, le magistrat, le noble, ne sont 
joints que parce que les uns oppriment les autres sans 
résistance ; et si l'on y voit de l'union, ce ne sont pas 
des citoyens qui sont unis, mais des corps morts ense- 
velis les uns auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent impuissan- 
tes pour gouverner la république; mais c’est une chose 
qu'on a vue toujours, que de bonnes lois, qui ont fait 
qu'une petite république devient grande, lui deviennent 
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à charge lorsqu'elle s'est agrandie : parce qu'elles étoient 
telles que leur effet naturel étoit de faire un grand 
peuple, et non pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois bonnes et 
les lois convenables, -celles qui font qu'un peuple se 
rend maître des autres el celles qui maintiennent sa 
puissance lorsqu'il l’a acquise. 

Il y à à présent dans le monde une république que 
presque personne ne connoîl #, et qui, dans le secret et 
le silence, augmente ses forces chaque jour. Il est cer- 
tain que, si elle parvient jamais à l’état de grandeur où 
sa sagesse la destine, elle changera nécessairement ses 
lois ; et ce ne sera point l’ouvrage d’un législateur, mais 
celui de la corruption mème. 

Rome étoit faite pour s’agrandir, et ses lois étoient 
admirables pour cela. Aussi, dans quelque gouverne- 
ment qu’elle ait été, sous le pouvoir des rois, dans 
l'aristocratie, où dans l’état populaire, elle n’a jamais 
cessé de faire des entreprises qui demandoient de la 
conduite, et y a réussi. Elle ne s’est pas trouvée plus 
sage que tous les autres Etats de la terre en un jour, 
mais continuellement; elle a soutenu une petite, une 
médiocre, une grande fortune, avec la même supério- 
rité, et n’a point eu de prospérité dont elle n’ait pro- 
filé, ni de malheur dont elle ne se soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu’elle acheva trop tôt son 
ouvrage ?. ; 


1 Le canton de Berne. 
2 On pourroit ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup 
d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débi- 


CHAPITRE X 


De la corruption des Romains. 


Je crois que lasecte d'Épicure, quis'introduisità Rome 
sur la fin de la république, contribua beaucoup à gâter le 
cœur et l'esprit des Romains {. Les Grecs en avoient été 
infatués avant eux :Aussi avoient-ils été plus tôt corrom- 
pus, Polybe nous dit que deson tempslessermentsne pou- 


teurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodi- 
gieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves dont Rome et l'Italie 
étoient surchargées a causé d'effroyables violences, et même des 
guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et 
étrangères, se fit tant de nouveaux citoyens, ou par brigue, ou par 
raison, qu'à peine pouvoit elle se reconnaître elle-même parmi 
tant d'étrangers qu'elle avoit naturalisés. Le sénat se remplissoit 
de barbares; le sang romain se méloit ; l'amour de la patrie, par 
lequel Rome s'étoit élevée au-dessus de tous les peuples du 
monde, n'étoit pas naturel à ces citoyens venus de dehors; et les 
autres se gâtoïent parle mélange. Les partialités se multiplioient 
avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux; et les 
esprits turbulents ÿ trouvoient de nouveaux moyens de brouiller et 
d'entreprendre. 

Cependant le nombre des pauvres s'augmentoit sans fin 
luxe, par les débauches et par In fainéantise qui s'introdi 
Ceux qui se voyoient ruinés n’avoient de ressource que dans les 
séditions, et en tout cas se soucioient peu que tout périt avec eux : 
les grands ambitieux et les misérables qui n'ont rien à perdre 
aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens pré- 
xaloïent dans Rome; et l'état mitoyen, qui seul tient tout en ba- 
lance dans les états populaires, étant le plus foible, il falloit que la 
république tombât. (Bossuer, Disc. sur L’Hisl. univ., troisième 
partie, ch. vin.) 

1 Cynéas en ayant discouru à la table de Pyrrhus, Fabricius 
soulaita que les ennemis de Rome pussent tous prendre les prin- 
cipes d'une pareille secte. (Puuranqus, Vie de Pyrrhus.) 


le 
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voient donner delaconfiance pourun Grec, au lieu qu'un 
Romain en éloit pour ainsi dire enchaîné !. 

Il y a un fait, dans les lettres de Cicéron à Atticus ?, 
qui nous montre combien les Romains avoient changé 
à cet égard depuis le temps de Polybe. 

« Memmius, dit-il, vient de communiquer au sénat 
» laccord que son compétiteur et lui avoient fait avec 
» les consuls, par lequel ceux-ci s’étoient engagés de 
» les favoriser dans la poursuite du consulat pour 
» l'année suivante; et eux, de leur côté, s’obligeoient 
» de payer aux consuls quatre cent mille sesterces, s’ils 
» ne leur fournissoient trois augures qui déclareroient 
» qu'ils éloient présents lorsque le peuple avoit fait la 
» loi euriate 5, quoiqu'il n’en eût point fait, et deux 
» consulaires qui affirmeroient qu'ils avoient assisté à la 
» signature du sénatus-consulle qui régloit l'état de leurs 
» provinces, quoiqu'il n’y en eût point eu. » Que de 
malhonnètes gens dans nn seul contrat! 

Outre que la religion est toujours le meilleur garant 
que l’on puisse avoir des mœurs des hommes, il ÿ avoit 


1 « Si vous prêtez aux Grecs un talent, avec dix promesses, dix 
cautions, autant de témoins, il est impossible qu'ils gardent leur 
foi; mais, parmi les Romains, soit qu'on doive rendre compte 
des deniers publics ou de ceux des particuliers, on est fidèle, à 
cause du serment que l'on a fait, On a donc sagement établi la 
crainte des enfers ; et c'est sans raison qu'on la combat aujour- 
d'hui. » (Pouver, lv. VI.) 

2 Livre IV, lettre xvur, 

3 La loi curiate donnoit la puissance militaire, et le séna/us- 
consulte régloit les troupes, l'argent, les officiers que devoit avoir 
le gouverneur : or, les consuls, pour que tout cela fût fait à leur 
fantaisie, vouloïent fabriquer une fausse loi et un faux sénafus- 


consulle. 


GHAMITRE X 19 
ceci de particulier chez les Romains, qu’ils mêloient 
quelque sentiment religieux à l'amour qu'ils avoient 
pour leur patrie. Cette ville, fondée sous les meilleurs 
auspices; ce Romulus, leur roi et leur dieu; ce Capitole, 
éternel comme la ville; et la ville, éternelle comme son 
fondateur, avoient fait autrefois sur l'esprit des Romains 
une impression qu'il eût été à souhaiter qu'ils eussent 
conservée. L 

La grandeur de l’état fit la grandeur des fortunes par- 
ticulières. Mais comme l’opulence est dans les mœurs, 
et non pas dans les richesses, celles des Romains, qui 
ne laissoient pas d’avoir des bornes, produisirent un 
luxe et des profusions qui n’en avoient point !. Ceux 
qui avoient d’abord été corrompus par leurs richesses 
le furent ensuite par leur pauvreté. Avec des biens au- 
dessus d’une condition privée, il fut difficile d'être un 
bon citoyen; avec les désirs et les regrets d’une grande 
fortune ruinée, on fut prêt à tous les attentats; et, 
comme dit Salluste ?, on vit une génération de gens qui 
ne pouvoient avoir de patrimoine, ni souffrir que 
d’autres en eussent. 

Cependant, quelle que fût la corruption de Rome, 
tous les malheurs ne s'y étoient pas introduits; car la 
force de son institution avoit été telle qu’elle avoit 
conservé une valeur héroïque, et toute son application 


! La maison que Cornélie avoit achetée soixante et quinze mille 
drachmes, Lucullus l'acheta, peu de temps après, deux millions 
cinq cent mille. (PLurarque, Vie de Marius.) 

2 Ut merito dicatur genitos esse, qui nec ipst habere posent re 
Janiliares, nee alios pati. (Fragment de l'Histoire de Salluste 
tiré du livre de la Cité de Dieu, lv. Il, chap. vin.) 
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à la guerre, au milieu des richesses, de la mollesse et de 
la volupté; ce qui n’est, je rois, arrivé à aucune na- 
tion du monde. 

Les citoyens romains regardoient le commerce ‘ et 
les arts comme des occupations d'esclaves ? : ils ne les 
exerçoient point. S'il y eut quelques exceptions, ce ne 
fut que de la part de quelques affranchis qui conti- 
nuoient leur première industrie; mais, en général, ils 
ne connoissoient que l’art de la guerre, qui étoit la seule 
voie pour aller aux magistratures et aux honneurs 5. 
Ainsi les vertus guerrières restèrent après qu'on eut 
perdu toutes les autres. 


CHAPITRE XI 


De Sylla, de Pompée ot César. 


Je supplie qu’on me permette de détourner les yeux 
des horreurs des guerres de Marius et de Sylla : on en 
trouvera dans Appian l’épouvantable histoire. Outre 
la jalousie, l'ambition et la cruauté des deux chefs, 


! Romulus ne permit que deux sortes d'exercices aux gens libres, 
l'agriculture et In guerre. Les marchands, les ouvriers, ceux qui 
tenoïent une maison à lounge, les cabaretiers n'étaient pas du 
nombre des citoyens, (Denxs n'Hauvcarasse, liv. 113 idem, 
liv. IX.) 

2 Cicéron en donne les raisons dans ses Offices, liv. I, ch. 42. 

3 11 falloit avoir servi dix années, entre l'âge de seize ans et celui 
de quarante-sept. Voyez Polybe, liv. VI. 
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chaque Romain éloit furieux ; les nouveaux citoyens 
etles anciens nese regardoient plus comme les membres 
d'une mème république ‘, et l'on se faisoit une guerre 
qui, par un caractère particulier, étoit en même temps 
civile et étrangère. 

Sylla fit des lois très-propres à ôter la cause des dé- 
sordres que l’on avoit vus : elles augmentoient l'autorité 
du sénat, tempéroient le pouvoir du peuple, régloient 
celui des tribuns. La fantaisie qui lui fit quitter la dic- 
tature sembla rendre la vie à la république; mais, dans 
la fureur de ses succès, il avoit fait des choses qui mi- 
rent Rome dans l'impossibilité de conserver sa liberté. 

11 ruina, dans son expédition d'Asie, toute la disci- 
pline militaire; il accoutuma son armée auxrapines ?, et 
lui donna des besoins qu’elle n’avoit jamais eus; il 
corrompit une fois des soldats, qui devoient dans la 
suite corrompre les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et enseigna aux 
généraux romains à violer l'asile de la liberté 5. 

Il donna les terres des citoyens aux soldats #, el il les 


! Comme Marius, pour se faire donner la commission de la guerre 
contre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, par le secours du 
tribun Sulpitius, répandu les huit nouvelles tribus des peuples d'I- 
talie dans les anciennes, ce qui rendoit les Italiens maîtres des suf- 
frages, ils étaient la plupart du parti de Marius, pendant que le 
sénat et les anciens citoyens étoient du parti de Sylla. 

2 Voyez, dans la Conjuration de Catilina, le portrait que Salluste 
nous fait de cette armée. 

® Fugatis Mari copäis, primus urben Roman cum armis ingres- 
sus est. (Fragment de Jean d'Antioche, dans l'Extrait des vertus 
et des vices.) , 

4 On distribua bien au commencement une partie des terres des 
ennemis vaincus; mais Sylla donnoit les terres des citoyens. 


5, 
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rendit avides pour jamais !; car, dès ce moment, il n'y 
eut plus un homme de guerre qui n’attendit une occa- 
sion qui pût mettre les biens de ses concitoyens entre 
ses mains, 

Ilinventa les proscriptions, et mit à prix la tête de ceux 
qui n’étoient pas de son parti. Dès lors il fut impossible 
de s'attacher davantage à la république; car, parmi deux 
hommes ambitieux et qui se disputoient la victoire, 
ceux qui étoient neutres, et pour le parti de la liberté, 
étoientsûrs d’être proscrits par celui des deux qui seroit 
vainqueur. Il étoit done de la prudence de s'attacher à 
l'un des deux. 

Il vint après lui, dit Cicéron ?, un homme qui, dans 
une cause impie et une victoire encore plus honteuse, 
ne confisqua pas seulement les biens des particuliers, 
mais enveloppa dans la même calamité des provinces 
entières. 

Sylla, quittant la dictature, avoit semblé ne vouloir 
sivre que sous la protection dE ses lois mêmes; mais 
cette action, qui marqua tant de modération, étoit elle- 
même une suite de ses violences. Il avoit donné des 
établissements à quarante-sept légions dans divers en- 
droits de l'Italie. Ces gens-là, dit Appian, regardant 
leur fortune comme attachée à sa vie, veilloient à sa 


! Les confiscations, même en enrichissant des complices, n'en 
font que des mécontents et des ingrats. Les troubles et le désordre 
de l'état commencent à leur paroitre insupportables dès qu'ils 
commencent à y posséder quelque chose ; et l'autorité qu'on neleur M 
accorde pas tout entière, ils la regardent comme usurpée par les 
autres. (L'avocal-général SERvAN.) 


? offices, lis. II, ch, 8. 
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sûreté, et étoient toujours prêts à le secourir où à le 
venger {. 

La république devant nécessairement périr, il n’étoit 
plus question que de savoir comment et par qui elle 
devoit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, excepté que l’un 
ne savoit pas aller à son but si directement que l’autre, 
effacèrent par leur crédit, par leurs exploits, par leurs 
vertus, tous lesautres citoyens. Pompée parutle premier ; 
César le suivit de près. 

Pompée, pour s’attirer la faveur, fit casser les lois de 
Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple ; et, quand il 
eut fait à son ambition un sacrifice des lois les plus salu- 
taires de sa patrie, il oblint tout ce qu'il voulut, et la 
témérité du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avoient sagement divisé la puissance 
publique en un grand nombre de magistratures qui 
se soutenoient, s’arrêloient, et se tempéroient l’une 
l'autre; et, comme elles n'avoient toutes qu'un pouvoir 
borné, chaque citoyen étoit bon pour y parvenir ; et le 
peuple, voyant passer devant lui plusieurs personnages 
l'un après l’autre, ne s'accoutumoit à aucun d’eux. Mais 
dans ces temps-ci le système de la république changea : 
les plus puissants se firent donner par le peuple des 
commissions extraordinaires, ce qui anéantit l'autorité 
du peuple et des magistrats, et mit toutes les grandes 
alfaires dans les mains d’un seul ou de peu de gens *. 


* On peut voir ce qui arriva après la mort de César. 
2 Plebis opes imminutæ, paucorum polenta crevit. (Sauuusts, 
de Conjuralione catil.) 


s 
onde 
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Fallutil faire la guerre à Sertorius, on en donna la 
commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithridate, 
tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin de faire 
venir des blés à Rome, le peuple croit être perdu, si on 
n’en charge Pompée. Veut-on détruire les pirates, il n’y 
a que Pompée. Et, lorsque César menace d’envahir, le 
sénat crie à son tour, et n’espère plus qu’en Pompée. 

« Je crois bien, disoit Marcus ‘ au peuple, que Pom- 
» pée, que les nobles attendent, aimera mieux assurer 
» votre liberté que leur domination; mais il y a eu un 
» temps où chacun de vous avoit la protection de plu- 
» sieurs et non pas tous la protection d’un seul, et où 
» il étoit inoui qu'un mortel pût donner ou ôter de 
» pareilles choses. » 5 

À Rome, faite pour s’agrandir, il avoit fallu réunir 
dans les mêmes personnes les honneurs et la puissance ; 
ce qui, dans des temps de trouble, pouvoit fixer l’admi- 
ration du peuple sur un seul citoyen. 

Quand on accorde des honneurs, on sait précisément 
ce que l’on donne; mais, quand on y joint le pouvoir, 
on ne peut dire à quel point il pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un citoyen dans 
une république ont toujours des effets nécessaires : elles 
font naître l'envie du peuple, ou elles augmentent sans 
mesure son amour. 

Deux fois Pompée, retournant à Rome maître d’op- 
primer la république, eut la modération de congédier 
ses armées avant que d'y entrer, et d'y paroître en 


1 Fragment de l'Histoire de Salluste. 


CHAPITRE XI 85 


simple citoyen. Ges actions, quile comblèrent de gloire, 
firent que dans la suite quelque chose qu’il eût fait au 
préjudice des lois, le sénat se déclara toujours pour lui, 

Pompée avoit une ambition plus lente et plus donce 
que celle de César. Celui-ci vouloit aller à la souveraine 
puissance, lesarmes à la main, comme Sylla. Gette façon 
d'opprimer ne plaisoit point à Pompée: il aspiroit à la 
dictature, mais par les suffrages du peuple; il ne pouxoit 
consentir à usurper la puissance; mais il auroit voulu 
qu’on la lui remit entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’est jamais constante, 
il y eut des temps où Pompée vit diminuer son crédit; 
et, ce qui le toucha bien sensiblement, des gens qu'il 
méprisoit augmentèrent le leur, et s’en servirent contre 
lui. 

Cela lui fit faire trois choses également funestes : il 
corrompit le peuple à force d'argent, et mit dans les 
élections un prix aux suffrages de chaque citoyen, 

De plus, ilse servit de la plus vile populace pour tron- 
bler les magistrats dans leurs fonctions, espérant que 
les gen: es, lassés de vivre dans l'anarchie, le crée- 
roient dictateur par désespoir. 

Enfin il s’unit d'intérêts avec César et Crassus. Caton 
disoit que ce n'étoit pas leur inimitié qui avoit perdu la 
république, mais leur union. En effet, Rome étoit en 
ce malheureux état, qu'elle. étoit moins accablée par les 


| guerres civiles que par la paix, qui, réunissant les vues 


et les intérêts des principaux, ne faisoit plus qu’une ty- 
rannie. 


Voyez Plutarque, Vie de Pompée. 
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Pompée ne prêla pas proprement son crédit à César, 
mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. Bientôt César em- 
ploya contre lui les forces qu’il lui avoit données, et ses 
artifices même ; il troubla la ville par ses émissaires, et 
se rendit maître des élections: consuls, préteurs, tri- 
buns, furent achetés au prix qu'ils mirent eux-mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de César, eut 
recours à Pompée ; il le pria de prendre la défense de la 
république, si l'on pouvoit appeler de ce nom un gou- 
vernement qui demandoit la protection d’un de ses ci- 
toyens. 

Je croisque ce qui perdit surtout Pompée fut la honte 
qu'il eut de penser qu’en élevant César, comme il avoit 
fait, il eût manqué de prévoyance. Il s'accoutuma le 
plus tard qu'il put à cette idée ; il ne se mettoit point 
en défense, pour ne point avouer qu’il se mis fût en dan- 
ger; ilsoutenoit au sénat que César n'oseroit faire la 
guerre; et parce qu'il l'avoit dit tant de fois, il le redi- 
soit toujours. 

11 semble qu’une chose avoit mis César en état de 
tout entreprendre : c’est que, par une malheureuse con- 
formité de noms, on avoit joint à son gouvernement de 
la Gaule cisalpine celui de la Gaule d’au-delà les Alpes. 

La politique n’avoit point permis qu'il y eût des ar- 
mées auprès de Rome ; mais elle n’avoit pas souffert 
non plus que l'Italie fût entièrement dégarnie de trou- 
pes : cela fit qu’on tint des forces considérables dans la 
Gaule cisalpine, c’est-à-dire dans le pays qui est depuis 
le Rubicon, petit fleuve de la Romagnb, jusqu'aux 
Alpes. Mais, pour assurer la ville de Rome contre ces 
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troupes, on fit le célèbre sénatus-consulte, que l'on voit 
éncore gravé sur le chemin de Rimini à Césène, par le- 
quel on dévouoit aux dieux infernaux et l’on déclaroit 
sacrilége et parricide, quiconque, avec une légion, avec 
une armée, ou avee une cohorte, passeroit le Rubicon. 

A un gouvernement si important qui tenoit la ville en 
échee, on en joignit un autre plus considérable encore : 
c’étoit celui de la Gaule transalpine, qui comprenoit les 
pays du midi de la France, qui, ayant donné à César 
l’occasion de faire la guerre pendant plusieurs années à 
tous les peuples qu'il voulut, fit que ses soldats vieil- 
lirent avec lui, et qu'il ne les conquit pas moins que les 
barbares. Si César n’avoit point eu le gouvernement de 
la Gaule transalpine, il n’auroit point corrompu ses sol- 
dats, ni fait respecter son nom par tant de victoires. 
S'il n’avoit pas eu celui de la Gaule cisalpine, Pompée 
auroit pu l'arrêter au passage des Alpes ; au lieu que, 
dès le commencement de la guerre, il fut obligé d’aban- 
donner l'Italie : ce qui fit perdre à son parti la répu- 
tation, qui, dans les guerres civiles, est la puissance 
même. 

La même frayeur qu’Annibal porta dans Rome après 
la bataille de Cannes, César l'y répandit lorsqu'il passa 
le Rubicon. Pompée, éperdu, ne vit, dans les premiers 
moments de la guerre, de parti à prendre que celui qui 
reste dans les affaires désespérées : il ne sut que céder 
etque fuir ; ilsortit de Rome, y laissa le trésor public ; 
ilne put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna 
une partie de ses troupes, toute l'Italie, et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César ; mais cet 
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homme extraordinaire avoit tant de grandes qualités, 
sans pas un défaut, quoiqu'il eût bien des vices, qu'il 
eût été bien difficile que, quelque armée qu’il eùt com- 
mandée, il n'eût été vainqueur, et qu'en quelque répu- 
blique qu'il fût né, il ne l'eût gouvernée. 

César, après avoir défait les lieutenants de Pompée 
en Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même. Pom- 
pée, qui avoit la côte de la mer et des forces supérieures, 
étoit sur le point de voir l’armée de César détruite par 
la misère et la faim ; mais, comme il avoit souveraine- 
ment le foible de vouloir être approuvé, il ne pouvoit 
s'empêcher de prêter l'oreille aux vains discours de ses° 
gens, qui le railloient ou l’accusoïient sans cesse!. Il 
veut, disoit l’un, se perpétuer dans le commandement, 
et être, comme Agamemnon, le roi des rois. Je vous 
avertis, disoit un autre, que nous ne mangerons pas 
encore cette année des figues de Tusculum. Quelques 
succès particuliers qu'il eut achevèrent de tourner la 
tête à celte troupe sénatoriale. Ainsi, pour n'être pas 
blâmé, il fit une chose que la postérité blämera toujours, 
de sacrifier tant d’avantages pour aller, avec des troupes 
nouvelles, combattre une armée qui avoit vaincu tant 
de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés en 
Afrique, Scipion, qui les commandoit, ne voulut jamais 
suivre l'avis de Caton, de traîner la guerre en longueur: 
enflé de quelques avantages, il risqua tout, et perdit 
tout ; et, lorsque Brutus et Cassius rétablirent ce parti, 


Voyez Plutarque, Vie de Pompée. 
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la même précipitation perdit la république une troi- 
sième fois !. 

Vous remarquerez que dans ces guerres civiles, qui 
durèrent si long-temps, la puissance de Rome s’accrut 
sans cesse au dehors. Sous Marius, Sylla, Pompée, 
César, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus terrible, 
acheva de détruire tous les rois qui restoient encore. 

Any a point d'état qui menace si fort les autres d’une 
conquête que celni qui est dansles horreurs de la guerre 
civile, Tout le monde, noble, bourgeois, artisan, labou- 
reur, y devient soldat ; et lorsque par la paix les forces 
sont réunies, cet état a de grands avantages sur les 
autres qui n'ont guère que des citoyens. D'ailleurs, 
dans les guerres civiles, il se forme souvent de grands 
hommes, parce que dans la confusion ceux qui ont du 
mérite se font jour, chacun se place etse met à son rang; 
au lieu que dans les autres temps on est placé, et on l'est 
souvent tout de travers. Et pour passer de l'exemple des 
Rotains à d'autres plus récents, les François n'ont 
jamais été si redoutables au dehors qu'après les que- 
relles des maisons de Bourgogne et d'Orléans, après les 
troubles de la ligue, après les guerres civiles de la mi- 
norité de Louis XI, et de celle de Louis XIV. L'Angle- 
terre n’a jamais été si respectée que sous Gromwell, 
après les guerres du long parlement. Les Allemands 
n'ont pris la supériorité sur les Turcs qu'après les guerres 
civiles d'Allemagne. Les Espagnols, sous Philippe V, d’a- 

Cela est bien expliqué dans Appian, de la Guerre civile, liv. IV. 


L'armée d'Octave et d'Antoine auroit péri de faim, si l'on n'avoit 
pas donné la bataille. 
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bord après les guerres civiles pour la succession, ont 
montré en Sicile une force qui a étonné l’Europe ; el 
nous voyons aujourd'hui la Perse renaître des cendres 
de la guerre civile, et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée ; et il n’en faut pas 
accuser l’ambition de quelques particuliers, il en faut 
accuser l'homme, toujours plus avide du pouvoir à 
mesure qu'il en a davantage, et qui ne désire tout que 
parce qu’il possède beaucoup. 

Si Gésar et Pompée avoient pensé comme Caton, 
d’autres auroient pensé comme firent César et Pompée ; 
et la république, destinée à périr, auroit été entraînée 
au précipice par une autre main. 

César pardonna à tout le monde; mais il me semble 
que la modération que l'on montre après qu'on a tout 
usurpé ne mérite pas de grandes louanges. 

Quoi que l’on ait dit de sa diligence après Pharsale, 
Cicéron l’accusa de lenteur avec raison. Il dit à Cassius 
qu'ils n’auroieut jamais cru que le parti de Pompée se 
fût ainsi relevé en Espagne et en Afrique, et que, s'ils 
avoient pu prévoir que César se fût amusé à sa guerre 
d'Alexandrie, ils n’auroient pas fait leur paix, et qu'ils 
se seroient retirés avec Scipion et Caton en Afrique {. 
Ainsi un fol amour lui fit essuyer quatre guerres; et, en 
ne prévenant pas les deux dernières, il remit en question 
ce qui avoit été décidé à Pharsale. 

César gouverna d’abord sous des titres de magistra- 
ture, car les hommes ne sont guère touchés que des 
noms, Et comme les peuples d'Asie abhorroient ceux de 


 Eptres familières, lis. XV. 
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consul et de proconsul, les peuples d'Europe détestoient 
celui de roi: de sorte que dans ces temps-là ces noms 
faisoient le bonheur ou le désespoir de la terre. César 
ne laissa pas de tenter de se faire mettre le diadème sur 
la tête ; mais voyant que le peuple cessoit ses acclama- 
tions, il le rejeta. Il fit encore d’autres tentatives; et 


je ne puis comprendre qu’il pôt croire que les Romains, ? 


pour le souffrir tyran, aimassent pour cela la tyrannie, 
ou crussent avoir fait ce qu'ils avoient fait. 

Un jour que le sénat lui déféroit de certains honneurs, 
il négligea de se lever ; et pour lorsles plus graves de ce 
corps achevèrent de perdre patience. 

On n’offense jamais plus les hommes que lorsqu'on 
choque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez à les 
oppriner, c’est quelquefois une preuve de l’estime que 
vous en failes ; choquez leurs coutumes, c’est toujours 
une marque de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne put cacher 
le mépris qu’il conçut pour ce corps, qui étoit devenu 
presque ridicule depuis qu'il n’avoit plus de puissance : 
par-là sa clémence même fut insultante. On regarda 
qu'il ne pardonnoit pas, mais qu'il dédaignoit de punir. 

Il porta le mépris jusqu’à faire lui-même les sénatus- 
consultes ; il les souscrivoit du nom des premiers séna- 
teurs qui lui venoient dans l'esprit. « J'apprends quel- 
» quefois, dit Cicéron ?, qu'un sénatus-consulte passé à 
» mon qvis a été porté en Syrie eten Arménie, avant 
» que j'aie su qu'il ait été fait ; et plusieurs princes m'ont 

! Il cassa les tribuns du peuple. 

? Lettres familières, iv. IX. 
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» écrit des lettres de remerciements sur ce que j'avois 
» été d'avis qu’on leur donnât le titre de rois, que non 
» seulement je ne savois pas être rois, mais même qu’ils 
» fussent au monde. » 

On peut voir dans les lettres de quelques grands 
hommes de ce temps là ‘, qu’on a mises sous le nom de 
Cicéron, parce que la plupart sont de lui, abattement 
et le désespoir des premiers hommes de la république 
à cette révo'ution subite qui les priva de leurs honneurs, 
et de leurs occupations même ; lorsque, le sénat étant 
sans fonction, ce crédit, qu’ils avoient eu par toute la 
terre, ils ne purent plus l’espérer que dans le cabinet 
d’un seul ;et cela se voit bien mieux dans ces lettres que 
dans les discours des historiens. Elles sont le chef-d'œu- 
vre de la naïveté des gens unis par une douleur com- 
mune, et d’un siècle où la fausse politesse n'avoit pas 
misle mensonge partout ; enfin onn’y voit point, comme 
dans la plupart de nos lettres modernes, des gens qui 
veulent se tromper, mais des amis malheureux qui cher- 
chent à se tout dire. 

11 étoit bien difficile que César pût défendre sa vie : 
la plupart des conjurés étoient de son parti, ou avoient 
été par lui comblés de bienfaits?; et la raison en est 
bien naturelle. Ils avoient trouvé de grands avantages 
dans sa victoire ; mais, plus leur fortune devenoit meil- 
leure, plus ils commencoient à avoir part au malheur 


1 Voyez les Lettres de Cicéron et de Servius Sulpilius. 

2 Décimus Brutus, Caïus Casca, Trébonius, Tullius Cimber, Mi- 
nutius Basilius, étoient amis de César. (Arpran, de Bello civili, 
lib. IL.) 
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commun! ; car, à un homme qui n’a rien, il importe assez 
peu, à certains égards, en quel gouvernement il vive. 

De plus, il y avoit un certain droit des gens, une opi- 
nion établie dans toutes les républiques de Grèce et 
d'Italie, qui faisoit regarder comme un homme vertueux 
l'assassin de celui qui avoit usurpé la souveraine puis- 
sance. À Rome surtout, depuis l'expulsion des rois, la 
loi étoit précise, les exemples reçus : la république ar- 
mait le bras de chaque citoyen, le faisoit magistrat pour 
le moment, et l’avouoit pour sa défense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que quand son père 
reviendroit sur la terre il le tueroit tout de mème; et, 
quoique, par la continuation de la tyrannie, cet espril 
de liberté se perdit peu à peu, les conjurations, au com- 
mencement du règne d’Auguste, renaissoient toujours. 

C'étoit un amour dominant pour la patrie qui, sortant 
des règles ordinaires des crimes et des vertus, n’écoutoit 
que lui seul, et ne voyoit ni citoyen, ni ami, ni bienfai- 
teur, ni père: la vertu sembloit s’oublier pour se surpas- 
ser elle-même ; et l’action qu’on ne pouvoit d’abord ap- 
prouver, parce qu’elle étoit atroce, elle la faisoit admirer 
comme divine. 

En effet, le crime de César, qui vivoit dansun gou- 
vernement libre, n’étoit-il pas hors d'état d’être puni 
autrement que par un assassinat? EL demander pour- 
quoi on ne l’avoit pas poursuivi par la force ouverte ou 
les lois, n'étoit-ce pas demander raison de ses crimes ? 


! Je ne parle pas des satellites d'un tyran, qui seroient perdus 
après lui, mais de ses compagnons dans un gouvernement libre. 
? Lettres de Brutus, dans le recueil de celles de Cicéron. 


© CHAPITRE XII 


De l'état de Rome après la mort de César. 


11 étoit tellement impossible que la république püt se 
rétablir, qu'il arriva ce qu’on n’avoit jamais encore vu, 
qu’il n'y eut plus de tyran, et qu'il n’y eut pas de liberté; 
car les causes qui l’avoient détruite subsistoient tou- 
jours. s 

Les conjurés n’avoient formé de plan que pour la 
conjuration, et n’en avoient point fait pour la soutenir. 

Après l’action faite, ils se retirèrent au Capitole : le 
sénat ne s’assembla pas ; et le lendemain, Lépidus, qui 
cherchoïit le trouble, se saisit avec des gens armés de la 
place romaine. 

Les soldats vétérans, qui craignoient qu’on ne répétât 
les dons immenses qu’ils avoient reçus, entrèrent dans 
Rome : cela fit que le sénat approuva tous les actes de 
César, et que, conciliant les extrêmes, il accorda une 
amnislie aux conjurés ; ce qui produisit une fausse paix. 

Gésar, avant sa mort, se préparant à son expédition 
contre les Parthes, avoit nommé des magistrats pour 
plusieurs années, afin qu’il eût des gens à lui qui main- 
tinssent dans son absence la tranquillité de son gouver- 
nement : ainsi, après sa mort, ceux de som parti se sen- 
tirent des ressources pour long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes de César 
sans restriction, et que l'exécution en fut donnée aux 
consuls, Antoine, qui l’étoit, se saisit du livre des raisons 
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« de César, gagna son secrétaire, et y filécrire tout ce qu’il 
n voulut: de manière que le dictateur régnoit plus impé- 
rieusement que pendant sa vie; car, ce qu’il n’auroit 
jamais fait, Antoine le faisoit; l'argent qu'il n’auroit 
jamais donné, Antoine le donnoit ; et tout homme qui 
avoit de mauvaises intentions contre la république, trou- 
xoit soudain une récompense dans les livres de César. 

Par un nouveau malheur, César avoit amassé pour 
son expédition des sommes immenses, qu’il avoit mises 
dans le temple d'Ops : Antoine, avec son livre, en dis- 
posa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d’abord résolu de jeter le corps 
de César dans le Tibre! : ils n'y auroient trouvé nul obs- 
tacle ; car, dans ces moments d’étonnement qui suivent 
uné action inopinée, il est facile de faire tout ce qu'on 
“peut oser. Cela ne fut point exécuté ; et voici ce qui en 
arriva : 

Le sénat se crut obligé de permettre qu’on fit les ob- 
sèques de César ; et effectivement, dès qu’il ne l’avoit 
pas déclaré tyran, il ne pouvoit lui refuser la sépulture. 
Or, c’étoit une coutume des Romains, si vantée par Po- 
lybe, de porter dans les funérailles les images des ancè- 
trés, el de faire ensuite l'oraison funèbre du défunt. 
Antoine, qui la fit, montra au peuple la robe ensan- 
flantée de César, lui lut son testament, où il lui f'aisoit 
de grandes largesses, et l'agita au point qu’il mit le feu 


x maisons des conjurés. 


2 Cela n'auroit pas été sans exemple : après que Tibérius Grac- 
us ent été tué, Luerétius, édile, qui fut depuis appelé Vespillo, 
son corps dans le Tibre. (Aurevs Vicror, de Vir. ilust.) 
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Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna le sénat 
dans toute cette affaire{ , qu'il auroit mieux valu agir 
avec rigueur et s’exposer à périr, et que même on n’au- 
roit point péri; mais il se disculpe sur ce que, quand le 
sénat fut assemblé, il n’étoit plus temps. Et ceux qui 
savent le prix d’un moment, dans des affaires où le 
peuple a tant de part, n’en seront pas étonnés. 

Voici un autre accident : pendant qu’on faisoit des. 
jeux en l'honneur de César, une comète à longue che- 
velure parut pendant sept jours : le peuple crut que son 
âme avoit été reçue dans le ciel. 

G'étoit bien une coutume des peuples de Grèce et 
d’Asie de bâtir des temples aux rois, et mème aux pro- 
consuls qui les avoient gouvernés? : on leur laissoit faire 
ces choses comme le témoignage le plus fort qu’ils pus- 
sent donner de leur servitude; les Romains mêmes. 
pouvoient, dans des laraires, ou des temples particuliers, 
rendre des honneurs divins à leurs ancêtres ; mais je ne 
vois pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun 
Romain ait 6t6 mis au nombre des divinités publiques5. 

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu à An- 
Loine ; il voulut, au lieu de celui-là, avoir celui des 
Gaules : on voit bien par quel motif. Décimus Brutus! 
qui avoit la Gaule cisalpine, ayant refusé de la Ini re 
mettre, il voulut l'en chasser ; cela produisit une guerre 


* Lettres à Atticus. liv. XIV, lettre x. 

? Voyez lä-lessus les Leftres de Cicéron à Attieus, liv. V, et ll 
remarque de M. l'abbé de Mongault. L 
3 Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d'avoir quelque 
jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent pour augmenter 

Îles honneurs qu'on lui rendoit, liv. XLVII. 
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civile, dans laquelle le sénat déclara Antoine ennemi de 
Ja patrie. L 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi partieu- 
lier, avoit pris le mauvais parti de travailler à l'élévation 
d’Octave; et, au lieu de chercher à faire oublier au 
peuple César, il le lui avoit remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme habile : 
il le flatta, le loua, le consulta, et employa tous ces ar- 
tifices dont la vanité ne se défie jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c’est qu'ordi- 
nairement ceux qui les entreprennent, outre la réussite 
principale, cherchent encore de certains petits succès 
particuliers qui flattent leur amour- A pIORER, et les ren- 
dent contents d’eu: 

Je crois que si Caton s’étoit réservé pour la répu- 
blique, il auroit donné aux choses tout un autre tour. 


Cicéron, avec des parties admirables pour un second 
rôle, éloit incapable du premier : il avoit un beau génie, 
mais une âme souvent commune. L’accessoire, chez 
Cicéron, c’étoit la vertu ; chez Caton, c’étoit la gloire*; 
Cicéron se voyait toujours le premier ; Caton s'oublioit 
toujours: celui-ci vouloit sauver la république pour 
elle-même ; celui-là pour s’en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en disant que, quand 
Caton prévoyoit, Cicéron craignoit ; que là où Caton 
espéroit, Cicéron se confioit ; que le premier voyoit tou- 
jours les choses de sang-froid ; l’autre au travers de cent 
petites passions. 

! Esse quam videri bonus malebut ; ilaque, quo minus gloriam 


petebat, eo magis illam assequebatur, (Sauvusre, de Bello catit.) 
6 
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Antoine fut défait à Modène : les deux consuls Hir- 
tius et Pansa y périrent. Le sénat, qui se crut au-dessus 
deses affaires, songea à abaisser Octave, qui, de son côté, 
cessa d'agir contre Antoine, mena son armée à Rome, 
et se fit déclarer consul. 

Voilà comment Cicéron, qui se vantoit que sa robe 
avoit détruit les armées d'Antoine, donna à la répu- 
blique un ennemi plus dangereux, parce que son nom 
étoit plus cher, et ses droits, en apparence, plus légi- 
times!. 

Antoine, défait, s'étoit réfugié dans la Gaule transal- 
pine, où il avoit été reçu par Lépidus. Ces deuxhommes 
s’unirent avec Octave, et ils se donnèrent l’un à l’autre 
la vie de leurs amis et de leurs ennemis? Lépide resta à 
Rome : les deux autres allèrent chercher Brutus et Cas- 
sius, et ils les trouvèrent dans ces lieux où l’on com- 
battit trois fois pour l'empire du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipitation 
qui n’est pas excusable ; et l’on ne peut lire cet endroit 
de leur vie sans avoir pitié de la république, qui fut 
ainsi abandonnée. Caton s’éloit donné la mort à la fin 
de la tragédie ; ceux-ci la commencèrent en quelque 
façon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette coutume si 
générale des Romains de se donner la mort : le progrès 
de la secte stoïque, qui y encourageoit ; l'établissement 


Il étoit héritier de César, et son fils par adoption. 

? Leur cruauté fut si insensée qu'ils ordonnèrent que chacun 
eût à se réjouir des proseriptions, sous peine de la vie. Voyez 
Dion. 
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des triomphes et de l'esclavage, qui firent penser à plu- 
sieurs grands hommes qu’il ne falloit pas survivre à une 
défaite ; l'avantage que les accusés avoient de se donner 
la mort plutôt que de subir un jugement par lequel 
leur mémoire devoit être flétrie et leurs biens confis- 
qués! ; une espèce de point d'honneur, peut-être plus 
raisonnable que celui qui nous porte aujourd’hui à égor- 
ger notre ami pour un geste ou pour une parole ; enfin 
une grande commodité pour l'héroïsme, chacun faisant 
finir la pièce qu'il jouoit dans le monde, à l'endroit où 
il vouloit. 

On pourroil ajouter, une grande facilité dans l’exécu- 
tion : l'âme, tout occupée de l’action qu’elle va faire, du 
motif qui la détermine, du péril qu’elle va éviter, ne 
xoitpoint proprement la mort, parce que la passion fait 
sentir, et jamais voir. 

L'amour-propre, l'amour de notre conservation, se 
transforme en tant de manières, et agit par des prin- 
cipes si contraires, qu'il nous porte à sacrifier notre être 
pour l’amour de notre être ; et tel est le cas que nous 
faisons de nous-mêmes, que nous consentons à cesser 
de vivre par un instinet naturel et obscur qui fait que 
nous nous aimons plus que notre vie même *. 


! Eorum qui de se statuebant lumabantur corpora, manebant 
destamenta, pretium festinandi. (Tacrre, Annales, liv. VI, ch. 29.) 

+ Dans quelques éditions modernes, ce chapitre se termine par 
le paragraphe suivant : « Il est certain que les hommes sont de- 
venus moins libres, moins courageux, moins portés aux grandes 
entreprises, qu'ils n’étoient lorsque, par cette puissance qu'on pre- 
noit sur soi-même, on pouvoit à tous les instants échapper à toute 
autre puissance. » 

Mais cette réflexion ne se trouvant dans aucune des éditions pu- 
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Auguste. 


Sextus Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne ; il 
étoit maître de la mer, et il avoit avec lni une infinité 
de fugitifs et de proserits qui combattoient pour leur 
dernières espérances. Octave lui fitdeux guerres {rès-l 
borieuses ; et, après bien des mauvais succès, il le va 
quit par l'habileté d'Agrippa. 

Les conjurés avoient presque tous fini malheureuse- 
ment leur vie ; eLil étoit bien naturel que des gens qui 
étoient à la tête d’un parti abattu tant de fois, dans des 
guerres où l’on ne se faisoit aucun quartier, eussent péri 
demort violente. De là cependanton tira la conséquence 
d’une vengeance céleste qui punissoit les meurtriers de 
César, et proscrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus, et le dépouilla 
de la puissance du triumvirat ; il lui envia même la 
consolation de mener une vie obscure, et le forca de se 
trouver, comme homme privé, dans les assemblées du 
peuple. 

On est bien aise de voir l’humiliation de ce Lépidus. 
C'étoit le plus méchant citoyen qui fût dans la répu- 
blique, toujours le premier à commencer les troubles, 


bliées du vivant de Montesquieu, nous avons cru devoir la rejeter 
au bas de la page. Le même motif nous a fait supprimer une note 
à latin de ce chapitre, et une autre au commencement du chapitre 
suivant. 
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formant sans cesse des projets funestes, où il étoit 
obligé d'associer de plus habiles gens que lui. Unauteur 
moderne! s’est plu à en faire l'éloge, et cite Antoine, 
qui, dans une de ses lettres, lui donne la qualité d'hon- 
nête homme ; mais un honnête homme pour Antoine 
ne devoit guère l'être pour les autres. 

Je crois qu'Octave est le seul de tous les capitaines ro- 
mains qui ait gagné l'affection des soldats en leur don- 
nant sans cesse des marques d’une lâcheté naturelle. Dans 
ces temps-là, les soldats faisoient plus de cas de la libéra- 
lité de leur général que de son courage. Peut-être mème 
que ce fut un bonheur pourlui de n'avoir point eu cette 
valeur qui peut donner l'empire, et que cela même l'y 
porta : on le craignit moins. Il n’est pas impossible que 
les choses qui le déshonorèrent le plus aient été celles 
qui le servirent le mieux, S'il avoit d’abord montré une 
grande âme, tout le monde se seroit méfé de lui ; ety 
s'il eût eu de la hardiesse, il n’auroit pas donné à An- 
toine le temps de faire toutes les extravagances qui le 
perdirent. 

Antoine, se préparantcontre Octave, jura à ses soldats 
que, deux mois après sa victoire, il rétabliroit la répu- 
blique: ce qui fait bien voir que les soldats mêmes 
étoient jaloux de la liberté de leur patrie, quoiqu'’ils la 
détruisissent sans cesse, n'y ayant rien de si aveugle 
qu'une armée. 

La bataille d’Actium se donna ; Cléopâtre fuit, et 
entraîna Antoine avec elle. Il est certain que dans la 


! L'abbé de Saint-Réal. 


æ 
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suite elle le trahit‘. Peut-être que, par cet esprit de co- 
quetterie inconcevable des femmes, elle avoit formé le 
dessein de mettre encore à ses pieds un troisième maître 
du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le monde 
entier le trahit ; tant de capitaines et tant de rois, qu’il 
avoit agrandis ou faits, lui manquèrent ; et, comme si 
la générosité avoit été liée à la servitude, une troupe de 
gladiateurs lui conserva une fidélité héroïque. Comblez 
un homme de bienfaits, la première idée que vous lui 
inspiréz, c'est de chercher les moyens de les conserver : 
ce sont de nouveaux intérêts que vous lui donnez à dé- 
fendre. 

Cequ’il ya de surprenant dans ces guerres, c’est 
qu’une bataille décidoit presque toujours l'affaire, et 
qu'une défaite ne se réparoit pas. 

. Les soldatsromains n’avoient point proprement d’es- 
prit de parti ; ils ne combattoient point pour une cer- 
taine chose, mais pour une certaine personne ; ils ne 
connoïssoient que leur chef, qui les engageoit par des, 
espérances immenses ; mais le chef battu n'étant plus 
en état de remplir ses promesses, ils se tournoient d’un 
autre côté. Les provinces n'entroient point non plus 
sincèrement dans la querelle, car il leur importoit fort 
peu qui eût le dessus, du sénat ou du peuple. Ainsi, sitôl 
qu’un deschefs éloit battu, ellesse donnoïient à l’autre? ; 


* Voyez Dion, liv. LI. 

2 Il n'y avoit point de garnisons dans les villes pour les contenir ; 
etles Romains n'avoient eu besoin d'assurer leur empire que par 
des armées ou des colonies. 
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car il falloit que chaque ville songeât à se justifier de- 
vant le vainqueur, qui, ayant des promesses immenses 
à tenir aux soldats, devoit leur sacrifier les pays les plus 
coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de guerres ci- 
viles : les unes avoient pour prétexte la religion ; et elles 
ont duré; parce que le motif subsistoit après la victoire; 
les autres n’avoient pas proprement de motif, mais 
étoient excitées par la légèreté ou l'ambition de quel- 
ques grands, et elles étoient d'abord étouffées. 

Auguste (c’est le nom que la flatterie donna à Octave) 
établit l'ordre, c’est-à-dire une servitude durable {; car, 
dans un état libre où l’on vient d’usurper la souveraineté, 
on appelle règle tout ce qui peut fonder l'autorité sans 
bornes d’un seul; eton nomme trouble, dissension, mau- 
vais gouvernement, tout ce qui peut maintenir honnête 
liberté des sujets. 

Tous les gens qui avoient eu des projets ambitieux 
avoient travaillé à mettre une espèce d'anarchie dans la 
république. Pompée, Crassus et César, y réussirent à 
merveille, Ils établirent une impunité de tous les crimes 
publics ; tout ce qui pouvoit arrêter la corruption des 
mœurs, Lout ce qui pouvoit faire une bonne police, ils 
l'abolirent ; et comme les bons législateurs cherchent à 
rendre leurs conciloyens meilleurs, ceux-ci travailloient 
,‘ La plupart des ambitieux ‘qui s'élèvent prenneut de nouveaux 
titres pour autoriser un nouveau pouvoir. Mais Auguste voulut 
cacher une puissance nouvelle sous des noms connus et des di- 
gnités ordinaires : ilse fit appeler empereur, pour conserver son 


autorité sur les légions; se fit créer fribun, pour disposer du 
et prince du sénat, pour le gouverner. (Sair-Evre- 
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à les rendre pires : ils introduisirent donc la coutume 
de corrompre le peuple à prix d'argent ; et, quand on 
étoit accusé de brigues, on corrompoit aussi les juges ; 
ils firent troubler les élections par toutes sortes de vio- 
lences ; et, quand on étoit mis en justice, on intimidoit 
encore les juges!; l’autorité même du peuple étoit 
anéantie : témoin Gabinius, qui, après avoir rétabli, 
malgré le peuple, Ptolomée à main armée, vint froide- 
ment demander le triomphe ?. 

Ces premiers hommes de la république cherchoient 
à dégoûter le peuple de son pourvoir, et à devenir néces- 
saires en rendant extrêmes les inconvénients du gouver- 
nement républicain; mais lorsqu'Auguste fut une fois 
le maître, la politique le fit travailler à rétablir l'ordre 
pour faire sentir le bonheur du gouvernement d'un seul. 

Lorsqu’Auguste avoit les armes à la main, il craignoit 
les révoltes des soldats, et non pas les conjurations des 
citoyens; c'est pour cela qu’il ménagea les premiers, et 
fut si cruel aux autres. Lorsqu'il fut en paix, il craignit 
les conjurations; et ayant toujours devant les yeux le 
destin de César, pour éviter son sort il songea à s'éloi- 
gner de sa conduite. Voilà la clef de toute la vie d’Au- 
guste. Il porta dans le sénat une euirasse sous sa robe ; 
il refusa le nom de dictateur ; et au lieu que César disoit 
insolemment que la république n’étoit rien, et que ses 
paroles étoient des lois, Auguste ne parla que de la di- 


! Cela se voit bien dans les Lettres de Cicéron à Atticus. 

? César fit la guerre aux Gaulois, et Crassus aux Parthes, sans 
qu'il yeût eu aucune délibération dusénat ni aucun décret du peuple. 
Voyez Dion. 
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gnité du sénat, et de son respect pour la république. 11 
songea donc à établir le gouvernement le plus capable 
de plaire qui fût possible sans choquer ses intérêts; et il 
en fitun aristocratique, par rapport au civil: et monar- 
chique, parrapport au militaire; gouvernementambigu, 
qui, n'étant pas soutenu par ses propres forces, ne pou- 
voit subsister que tandis qu’il plairoit au monarque, et 
étoit entièrement monarchique par conséquent. 

On à mis en question si Auguste avoit eu véritable- 
ment le dessein de se démettre de l'empire, Mais qui ne 
voit que, s'il l'eût voulu, il étoit impossible qu'il n'y eût 
réu: Ce qui fait voir que c’étoit un jeu, c’est qu fl de- 
manda tous les dix ans qu’on le soulageät de ce poids, 
et qu’il le porta toujours. C'étoient de petites finesses 


| pour se faire encore donner ce qu’il ne croyoit pas avoir 


assez acquis. Je me détermine par toute la vie d’Au- 
guste; et, quoique les hommes soient fort bizarres, ce- 


pendant il arrive très-rarement qu'ils renoncent dans 


un moment à ce à quoi ils ont réfléchi pendant toute 
leur vie. Toutes les actions d'Auguste, tous ses règle- 
ments, tendoient visiblement à l'établissement de la mo- 
narchie, a se défait de la dictature ; mais, dans toute 
la vie de Sylla, au milieu de ses violences, on voit un es- 
prit républicain ; tous ses règlements, quoique Lyranni- 
quement exécutés, tendent toujours à une certaine 
forme de république. Sylla, homme emporté, mène vio- 
lemment les Romains à la liberté ; Auguste, rusé tyran*, 


! J'emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des Romains, 
qui donngient ce nom à tous ceux qui avoïient renversé la démo- 
cratie. 
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les conduit doucement à la servitude. Pendant que, sous 
Sylla, la république reprenoit des forces, tout lé monde. 
crioit à la tyrannie ; et, pendant que, sous Auguste, la 
tyrannie se fortifioit, on ne parlait que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avoit tant contribué 
à la grandeur de Rome, se perdit sous Auguste, ou plu- 
tôt cet honneur devint un privilége de la souveraineté !, 
La plupart des choses qui arrivèrent sous les empereurs 
ayoient leur origine dans la république ?, et il faut les 
rapprocher ; celui-là seul avoit le droit de demander le 
triomphe, sous les auspices duquel la guerre s'étoit 
faite Ÿ: or, elle se faisoit toujours sous les auspices du 
chef, et par conséquent de l’empereur qui étoit le chef 
de toutes les armées. 

Comme, du temps de la république, on eut pour prin- 
cipe de faire continuellement la guerre, sous les empe- 
reurs, la maxime fut d'entretenir la paix 
ne furent regardées que comme des sujets d'inquiétude, 
avec des armées qui pouvoient mettre leurs services à 
trop haut prix. 

Ceux qui eurent quelque commandement craignirent 
d'entreprendre de trop grandes choses : il fallut modérer 


1 Onne donna plus aux particuliers que Les ornements triomphaux. 
(Dios, in Aug.) 

3 Les Romains ayant changé de gouvernement, sans avoir été 
envahis, les mêmes coutumes restèrent après le changement du 
gouvernement, dont la forme même resta à peu près. 

3 Dion, in Aug., liv. LIV, dit qu'Agrippa négliten par modestie 
de rendre compte au sénat de son expédition contre les peuples du 
Bosphore, et refusa même le triomphe; et que depuis lui personne 
de ses pareils ne triompha; mais c'étoit une grâce qu'Auguste 
vouloit faire à Agrippa, et qu'Antoine ne fit point à Ventidius la 
première lois qu'il vainquit les Parthes. 
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sa gloire de façon qu’elle ne réveillat que l'attention, et 
non pas la jalousie du prince, et ne point paroître devant 
lui avec un éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de bour- 
geoisie romaine *; il fit des lois * pour empêcher qu'on 
w’alfranchît trop d'esclaves 5; il recommanda par son 
testament que l’on gardàt ces deux maximes, et qu'on 
ne cherchât point à étendre l'empire par de nouvelles 
guerres. £ 

Ces trois choses étoient rès-bien liées ensemble : dès 
qu’il n’y avoit plus de guerres, il ne falloit plus de bour- 
géoisie nouvelle, ni d’affranchissements. 

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles, ül fal- 
loit qu'elle réparât continuellement ses habitants. Dans 
lès commencements, on y mena ung partie du peuple 
de la ville vaincue : dans la suite, plusieurs citoyens des 
villes voisines y vinrent pour avoir part au droit de suf- 
frage; et ils s’y établirent en si grand nombre qué, sur 
les plaintes des alliés, on fut souvent obligé de les leur 
renvoyer; enfin on y arriva en foule des provinces. Les 
lois favorisèrent les mariages, et même les rendirent né- 
cessaires. Rome fit dans toutes ses guerres un nombre 
d'esclaves prodigieux; et, lorsque ses citoyens furent 
comblés de richesses, ils en achetèrent de toutes parts, 
mais ils les affranchirent sans nombre, par générosité, 
par avarice, par foiblesse * : les uns vouloient récom- 


! Suéronr, in Aug. 
2 Suéros, ibid. Voyezles Institutes, liv. 1. 
3 Duow, in Aug. 

Denys v'Halicarnasse, liv. IV, 
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penser des esclaves fidèles ; les autres vouloient recevoir 
en leur nom le blé que la république distribuoit aux 
pauvres citoyens ; d’autres enfin désiroient d’avoir à leur 
pompe funèbre beaucoup de gens qui la suivissent avec 
un chapeau de fleurs. Le peuple fut presque composé 
d’affranchis ! : de façon que ces maîtres du monde, non 
seulement dans les commencements, mais dans tous les 
temps, furent la plupart d’origine servile. 

Le nombre du petit peuple, présque tout composé 
d’affranchis ou de fils d’affranchis, devenant incom- 
mode, on en fit des colonies, par le moyen desquelles 
on s’assura de la fidélité des provinces. C’étoit une cir- 
culation des hommes de tout l’univers. Rome les rece- 
voit esclaves, et les renvoyoit Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans les 
élections, Auguste “mit dans la ville un gouverneur et 
une garnison ; il rendit les corps des légions éternels, 
les plaça sur les frontières, el établit des fonds particu- 
liers pour les payer; enfin il ordonna que les vétérans 
recevroient leur récompense en argent, et non pas en 
terres ?. 

Il résultoit plusieurs mauvais effets de cette distribu- 
tion des terres que l’on faisoit depuis Sylla. La pro- 
priété des biens des citoyens étoit rendue incertaine. 
on ne menoit pas dans un même lieu les soldats d’une 
cohorte, ils se dégoûtoient de leur établissement, lais- 


Voyez Tacite, Annales, liv. XIII, late fusum id corpus, etc. 

2 11 régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille drachmes : 
deux après seize ans de service, et les autres trois mille drachmes 
après vingt ans de service. (Drow, in Aug.) 
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soient les terres incultes, et devenoient de dangereux ei- 
toyens! : mais, si on les distribuoit par légions, les am- 
bitieux pouvoient trouver contre la république des ar- 
mées dans un moment. 

Auguste fit des établissements fixes pour la marine. 
Comme avant lui les Romains n’avoient point eu des 
corps perpétuels de troupes de terre, ils n’en avoient 
point non plus de troupes de mer. Les flottes d’Auguste 
eurent pour objet principal la sûreté des convois et la 
communication des diverses patties de l'empire; car 
d’ailleurs les Romains étoient les maîtres de toute la 
Méditerranée : on ne naviguoit dans ces temps-là que 
dans cette mer, etils n’avoient aucun ennemi à craindre. 

Dion remarque très-bien que, depuislesempereurs, il 
fut plus difficile d'écrire l’histoire : tout devint secret; 
toutes les dépêches des provinces furent portées dans le 
cabinet des empereurs ; on ne sut plus que ce que la folie 
etla hardiesse des tyrans ne voulut point cacher, ou ce 
que les historiens conjecturèrent. 


CHAPITRE XIV 


Tibère 


Comme on voit un fleuve miner lentement et sans 
bruit les digues qu’on lui oppose, et enfin les renverser 


! Voyez Tacite, Annales, liv. XIV, sur les soldats menés à Ta- 
rente et à Antium. 
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dans un moment, et couvrir les campagnes qu'elles con- 
servoient, ainsi la puissance souveraine sous Auguste 
agit insensiblement et renversa sous Tibère avec vio- 
lence. 

11 y avoit une loi de majesté contre ceux qui commet- 
toient quelque attentat contre le peuple romain. Tibère 
se saisit de cette loi, et l’appliqua, non pas aux cas pour 
lesquels elle avoit été faite, mais à tout ce qui put servir 
sa haine ou ses défiances. Ce n’étoient pas seulement les 
actions qui tomboientdans le cas de cette loi, mais des 
paroles, des signes, et des pensées même; car ce qui se 
dit dans ces épanchements de cœur que la conversation 
produit entre deux amis ne peut être regardé que comme 
des pensées. Il n’y eut done plus de liberté dans les fes- 
tins, de confiance dans les parentés, de fidélité dans les 
esclaves; la dissimulation et la tristesse du princese com- 
muniquant partout; l'amitié fut regardée comme un 
écueil ; l'ingénuité comme une imprudence; la vertu, 
comme une affectation qui pouvait rappeler dans l'esprit 
des peuples le bonheur des temps précédents *. 


! Les Refléxions sur Les divers génies du peuple romain, quoique 
bien inférieures à l'ouvrage de Montesquieu, ne sont cependant 
pas sans intérêt; déjà on a pu les apprécier dans quelques citations. 
Nous ajouterons ici le tableau de la tyrannie de Tibère, persuadés 
que nos lecteurs nous sauront gré de ce rapprochement. 

« Jusqu'ici, dit Saint-Evremond, vous avez vu des crimes inspi- 
rés par la jalousie d'une fausse politique : présentement c'est la 
cruauté ouverte et la tyrannie déclarée. On ne se contente pas de 
quitter les bonnes maximes, on abolit les meilleures lois, et on en 
fait une infinité de nouvelles qui regardent en apparence le sulut de 
l'empereur, mais, dans la vérité, la perte des gens de bien qui restent 
à Rome. Tout est crime de lèse-majesté. On punissoit autrefois une 
véritable conspiration, on punit ici une parole innocente malicieuse- 
ment expliquée. Les plaintes qu'on a laissées aux malheureux pour 
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I n’y a point de plis cruelle tyrannie que celle que 
l’on exerce à l'ombre des lois, et avec les couleurs de la 
justice, lorsqu'on va, pour ainsi dire, noyer des malheu- 
reux sur la planche mème sur laquelle ils s’étoient 
sauvés. 

Et, comme il n’est jamais arrivé qu’un tyran ait man- 
qué d'instruments de sa tyrannie, Tibère trouva toujours 
des juges prêts à condamner autant de gens qu’il en put 
soupçonner. Du temps de la république, le sénat qui ne 
jugeoit point en corps les affaires des particuliers, con- 
noissoit, par une délégation du peuple, des crimes qu’on 
imputoit aux alliés. Tibère lui renvoya de même le ju- 
gement de tout ce qu’il appeloit crime de lèse-majesté 
contre lui. Ce corps tomba dans un état de bassesse qui 
ne peut s'exprimer : les sénateurs alloient au-devant de 
la servitude ; sous la faveur de Séjan, les plus illustres 
d’entre eux faisoient le métier de délateur. 

Il me semble que je vois plusieurs causes de cet esprit 
de servitude qui régnoit pour lors dans le sénat. Après 


le soulagement de leurs misères; les larmes, ces expressions natu- 
relles de nos douleurs ; les soupirs qui nous échappent malgré nous; 
les simples regards deviennent funestes, La naïveté du discours 
exprime de méchants desseins ; la discrétion du silence cache de 
mauvaises intentions. On observe la joie comme une espérance 
conçue de la mort du prince; la tristesse est remarquée comme un 
chagrin de sa prospérité, où un ennui de sa vie. Au milieu de ces 
dangers, si le péril de l'oppression vous donne quelque mouve- 
ment de "crainte, on prend votre appréhension pour le témoignage 
d'une conscience effrayée, qui, se trahissant elle-même, découvre 
ce que vous allez faire ou ce que vous avez fait. Si vous êtes en 
réputation d'avoir du courage ou de la fermeté, on vous craint 
comme un audacieux capable de tout entreprendre. Parler, se taire, 
se réjouir, s’affiger, avoir de la peur ou de l'assurance : tout est 
crime, tout mérite le dernier supplice. » (Ch. xvi1.) 
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que César eut vaincu le parti de la république, les amis 
et les ennemis qu'il avoit dans le sénat concoururent 
également à ôter toutes les bornes que les lois avoient 
mises à sa puissance, et à lui déférer des honneurs exces- 
sifs. Les uns cherchoient à lui plaire, les autres, à le 
rendre odieux. Dion nous dit que quelques-uns allèrent 
jusqu’à proposer qu'il lui fût permis de jouir de toutes 
les femmes qu'il lui plairoit. Gela fit qu’il ne se défia 
point du sénat, et qu'il y fut assassiné; mais cela fit 
aussi que, dans les règnes suivants, il n’y eut point de 
flatierie qui fût sans exemple, et qui pût révolter les 
esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul, les ri- 
chesses des principaux Romains étoient immenses, 
quelles que fussent les voies qu'ils employoient pour 
les acquérir; elles furent presque toutes Ôtées sous 
les empereurs : les sénateurs n’avoient plis ces grands 
elients qui les combloient de biens; on ne pouvoit guère 
rien prendre dans les provinces que pour César, surtout 
lorsque ses procurateurs, qui étoient à peu près comme 
sont aujourd’hui nos intendants, y furent établis. Ce- 
pendant, quoique la source des richesses fût coupée, les 
dépenses subsistoient toujours; le train de vie étoit pris, 
et on ne pouvait plus le soutenir que par la faveur de 
l'empereur. 

Auguste avoit Ôlé au peuple la puissance de faire des 
lois, et celle de juger les crimes publics; mais il lui 
avoit laissé, ou du moins avoit paru lui laisser, celle 
d’élire les magistrats. Tibère, qui craignoit les assem- 
blées d’un peuple si nombreux, lui ôta encore ce privi- 
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lége, et le donna au sénat, c’est-à-dire à lui-même { : or, 
on ne sauroit croire combien cette décadence du‘pou- 
voir du peuple avilit l'âme des grands. Lorsque le 
peuple disposoit des dignités, les magistrats qui les bri- 
guoient faisoient bien des bassesses ; mais elles étoient 
jointes à une certaine magnificence qui les cachoit, soit 
qu'ils donnassent des jeux on de certains repas au 
peuple, soit qu'ils lui distribuassent de l'argent ou des 
grains : quoique le motif fût bas, le moyen avoit quel- 
que chose de noble, parce qu'il convient toujours à un 
grand homme d'obtenir par des libéralités la faveur du 


peuple. Mais lorsque le peuple n'eut plus rien à donner, 


et que le prince, au nom du sénat, disposa de tous les 
emplois, on les demanda, et on les obtint par des voies 
indignes : la flatterie, l’infamie, les crimes, furent des 
arts nécessaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point que Tibère voulût avilir le 
sénat : il ne se plaignoit de rien tant que du penchant 
qui entraînoit ce corps à la servitude; toute sa vie est 
pleine de ses dégoûts là-dessus : mais il étoit comme la 
plupart des hommes, il vouloit des choses contradic- 
toires ; sa politique générale n’étoit point d'accord avec 
ses passions particulières, Il auroit désiré un sénat libre 
et capable de faire respecter son gouvernement; mais il 
vouloit aussi un sénat qui satisfit à tous les moments ses 
craintes, ses jalousies, ses haines : enfin l'homme d'état 
eédoit continuellement à l'homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois obtenu 


! Tacrre, Annales, liv. I; Dion, liv. LIV. 
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des patriciens qu’il auroit des magistrats de son corps 
qui le défendroient contre les insultes et les injustices 
qu'on pourroit lui faire. Afin qu’ils fussent en état d’exer- 
cer ce pouvoir, on les déclara sacrés et inviolables; et 
on ordonna que quiconque maltraiteroit un tribun, de 
fait ou par paroles, seroit sur-le-champ puni de mort. 
Or, les empereurs étant revètus de la puissance des tri- 
buns, ils en obinrent les priviléges; et c’estsur ce fon- 
dement qu'on fit mourir tant de gens ; que les délateurs 
purent faire leur métier tout à leur aise, et que l’accu- 
sation de lèse-majesté, ce crime, dit Pline, de ceux à 
.qui on ne peut point imputer de crime, fut étendue à ce 
qu’on voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces titres d’ac- 
eusation n’étoient pas si ridicules qu’ils nous paroissent 
aujourd'hui; et je ne puis penser que Tibère eût fait ac- 
euser un homme pour avoir vendu avec sa maison la 
statue de l’empereur ; que Domitien eût fait condamner 
à mort une femme pour s'être déshabillée devant son 
image, et un citoyen parce qu’il avoit la description de 
toute la terre peinte sur les murailles de sa chambre, si 
ces actions n’avoient réveillé dans l'esprit des Romains 
que l'idée qu’elles nous donnent à présent. Je crois 
qu’une partie de cela est fondée sur ce que, Rome ayant 
changé de gouvernement, ce qui ne nous paroît pas de 
conséquence pouvoit l'être pour lors : j'en juge par ce 
que nous voyons aujourd’hui chez une nation qui ne 
peut pas être soupconnée de tyrannie, où il est défendu 
de boire à la santé d’une certaine personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire connoître le 
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génie du peuple romain. Il s’étoit si fort accoutumé à 
obéir, et à faire toute sa félicité de la différence de ses 
maîtres, qu'après la mort de Germanicus il donna des 
marques de deuil, de regret et de désespoir, que l’on ne 
trouve plus parmi nous. I] faut voir les historiens décrire 
la désolation publique #, si grande, si longue, si peu mo- 
dérée; et cela n’étoit point joué : car le corps entier du 
peuple n’affecte, ne flatte, ni ne dissimule. 

Le peuple romain, qui n’avoit plus de part au gouver- 
nement, composé presque d’affranchis ou de gens sans 
industrie, qui vivoient aux dépens du trésor publie, ne 
sentoit que son impuissance ; il s’affligeoit comme les 
enfañts et les femmes, qui se désolent par le sentiment 
de leur foiblesse ; il étoit mal ; il plaça ses craintes et ses 
espérances sur la personne de Germanicus ; et cet objet 
lui étant enlevé, il tomba dans le désespoir. 

I n'y a point de gens qui craignent si fort les malheurs 
que ceux que la misère de leur condition pourroit ras- 
surer, et qui devroient dire avec Andromaque : Plût à 
Dieu que je craignisse! 11 y a aujourd’hui à Naples cin- 
quante mille hommes qui ne vivent que d’herbe, et n’ont 
pour tout bien que la moitié d’un habit de toile; ces 
gens-là, les plus malheureux de la terre, tombent dans 
un abattement affreux à la moindre fumée du Vésuve : 
ils ont la sottise de craindre de devenir malheureux. 


! Voyez l'acite, liv. IL, ch. Lxxxn. 
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Des empereurs depuis Caïus Caligula jusqu'à Antonin 


Caligulasuccéda à Tibère. On disoit delui qu’il n’y avoit 
jamais eu un meilleur esclave ni un plus méchant maître ; 
ces deux choses sont assez liées : car la même disposi- 
tion d'esprit qui fait qu’on a été vivement frappé de la 
puissance illimitée de celui qui commande, fait qu’on ne 
l'est pas moins lorsquel'on vientà commandersoi-même. 

Caligula rétablit les comices , que Tibère avoit ôtés, 
et abolit ce crime arbitraire de lèse-majesté qu’il avoit 
établi ; par où l’on peut juger que le commencement du 
règne des mauvais princes est souvent comme la fin de 
celui des bons : parce que, par un esprit de contradic- 
tion sur la conduite de ceux à qui ils succèdent, ils peu- 
vent faire ce que les autres font par vertu; et c’est à cet 
esprit de contradiction que nous devons bien de bons 
règlements, et bien de mauvais auss 

Qu’ygagna-t-on ? Caligula talesaceusationsdescrimes 
delèse-majesté ; mais il faisoit mourir militairement tous 
ceux qui lui déplaisoient ; et ce n’éloit pas à quelques 
sénateurs qu'il en vouloit, il tenoit le glaive suspendu 
sur le sénat, qu’il menaçoit d’exterminer tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs venoit de 
l'esprit général des Romains. Comme ils tombèrent 
lout-à-coup sous un gouvernement arbitraire, et qu'il 


1 Iles dta dans la suite. 
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n'y eut presque point d'intervalle chez eux entre com- 
mander et servir, ils ne furent point préparés à ce pas- 
sage par des mœurs douces: l'humeur féroce resta ; les 
citoyens furent traités comme ils avoient traité eux- 
mêmes les ennemis vaineus, et furent gouvernés sur le 
même plan. Sylla entrant dans Rome, ne fut pas un 
autre homme que Sylla entrant dans Athènes : il exerça 
le même droit des gens. Pour les états qui n’ont été 
soumis qu’insensiblement, lorsque les lois leur man- 
quent, ils sont encore gouvernés par les mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladiateurs ren- 
doit les Romains extrèmement féroces: on remarqua 
que Claude devint plus porté à répändre le sang, à force 
de voir ces sortes de spectacles. L'exemple de cet empe- 
reur, qui étoit d’un naturel doux et qui fit tant de 
cruautés, fait bien voir que l'éducation de son temps 
étoit différente de la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la nature 
humaine dans la personne de leurs enfants et de leurs 
esclaves, ne pouvoient guère connoître cette vertu que 
nous appelons humanité. D'où peut ‘venir cette férocité 
que nous trouvons dans les habitants de nos colonies, 
que de cet usage continuel des châtiments sur une 
malheureuse partie du genre humain? Lorsque l’on est 
cruel dans l'état civil, que peut-on attendre de la dou- 
ceur et de la justice naturelle ? 

On est fatigué de voir dans l’histoire des empereurs le 
nombre infini de gens qu'ils firent mourir pour con- 


! Voyez les lois romaines sur la puissance des pères et celle des 
maitres. 
ce 


| 
A 


118 GRANDEUR ET DÉGADENCE DES ROMAINS 


fisquer leurs biens. Nous ne trouvons rien de semblable 
dans nos histoires modernes. Cela, comme nous venons 
de dire, doit être attribué à des mœurs plus douces et à 
une religion plus réprimante; et de plus on n’a point à 
dépouiller les familles de ces sénateurs qui avaient ra- 
vagé le monde. Nous tironscet avantage de la médiocrité 
de nos fortunes, qu’elles sont plus sûres: nous ne valons 
pas la peine qu’on nous ravisse nos biens !. 

. Le peuple de Rome, ce que l’on appeloit plebs, ne 
haïssoit pas les plus mauvais empereurs. Depuis qu'il 
avoit perdu l'empire, et qu'il n’étoit plus occupé à la 
guerre, il étoit devenu le plus vil de tous les peuples ; il 
regardoit le commerce et les arts comme des choses 
propres aux seuls esclaves; et les distributions de blé 
qu'il recevoit lui faisoient négliger les terres : on l’avoit 
accoutumé aux jeux et aux spectacles. Quand il n’eut 
plus de tribuns à écouter, ni de magistrats à élire, ces 
choses vaines lui devinrent nécessaires, et son oisiveté lui 
en augmenta le goût. Or, Caligula, Néron, Commode, 
Caracalla, étoient regrettés du peuple à cause de leur 
folie même; car ils aimoient avec fureur ce que le 
peuple aimoit, et contribuoient de lout leur pouvoir el 
même de leur personne à ces plaisirs; ils prodiguoient 
pour lui toutes les richesses de l'empire; et, quand elles 
étoient épuisées, le peuple voyant sans peine dépouiller 
toutes les grandes familles, il jouissoit des fruits de la 
tyrannie; et il en jouissoit purement, car il trouvoit sa 


! Le ducde Bragance avoit des biens immenses dans le Portugal : 
lorsqu'il se révolta, on félicita le roi d'Espagne de la riche confis- 
cation qu'il alloït avoir. 
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sûreté dans sa bassesse. De tels princes haïssoient naturel- 
lement les gens de bien : ils savoient qu'ils n’en étoient 
pas approuvés"; indignés de la contradiction ou du si- 


lence d’un citoyen austère, enivrés des applaudissements * 


de la populace, ils parvenoient à s'imaginer que leur 
gouvernementfaisoitla félicité publique, et qu’il n’yavoit 
que des gens malintentionnés qui pussent le censurer. 

Caligula étoit un vrai sophiste dans sa cruauté; 
comme il descendoit également d'Antoine et d’Auguste, 
il disoit qu'il puniroit les consuls, s’ils célébroient le 
jour de réjouissance établi en mémoire de la victoire 
d’Actium, et qu’il les puniroit, s'ils ne le célébroient 
pas: et Drusille, à qui il accorda des honneurs divins, 
étant morte, c’étoit un crime de la pleurer, parce 
qu'elle étoit déesse, et de ne la pas pleurer, parce 
qu’elle étoit sa sœur. 

C’est ici qu’il faut se donner le spectacle des choses 
humaines. Qu'on voie dans l’histoire de Rome tant de 
guerres entreprises, tant de sang répandu, tant de 
peuples détruits, tant de grandes actions, tant de triom- 


‘ Les Grecs avoient des jeux où il étoit décent de combattre, 
comme il étoit glorieux d'y vaincre; les Romains n'avoient guère 
que des spectacles, et celui des infâmes gladiateurs leur étoit 
particulier. Or, qu'un grand personnage descendit lui-même sur 
l'arène, ou montât sur le théâtre, la gravité romaine ne le souf- 
froit pas. Comment un sénateur auroit-il pu s'y résoudre, lui à qui 
les lois défendoïent de contracter aucune alliance avec des gens 
que les dégoûts ou les applaudissements même du peuple avoient 
fétris? Il y parut pourtant des empereurs ; et cette folie, qui mon- 
troit en eux le plus grand dérèglement du cœur, un mépris de ce 
qui étoit beau, de ce qui étoit honnête, de ce qui étoit bon, est 
toujours marquée chez les historiens avec le caractère de la ty- 
rannie. 
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phes, tant de politique, de sagesse, de prudence, de cons- 
tance, decourage, ce projet d’envahir tout, si bien formé, 
sibien soutenu, sibien fini, à quoi aboutit-il qu’àassouvir 
le bonheur decinq ou six monstres? Quoilce sénatn'a- 
voit fait évanouir tant de rois que pour tomber Ini- 
même dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses 
plus indignes citoyens, et s’exterminer par ses propres 
arrêts! on n’élève done sa puissance que pour la voir 
mieux renversée ! les hommes ne travaillent à augmen- 
{er leur pouvoir que pour le voir tomber contre eu 
mêmes dans de plus heureuses mains ! 

Caligula ayant été tué, le sénat s’assembla pour 
établir une forme de gouvernement. Dans le temps 
qu'il délibéroit, quelques soldats entrèrent dans le 
palais pour piller; ils trouvèrent dans un lieu obscur 
un homme tremblant de peur; c’étoit Claude: ils le 
saluèrent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres, en don- 
nant à ses officiers le droit de rendre la justice !. Les 
guerres de Marius et de Sylla ne se faisoient principa- 
lement que pour savoir qui auroit ce droit, des séna- 
teurs ou des chevaliers? ; une fantaisie d’un imbécile 
l'êta aux uns ct aux autres : étrange succès d’une dispute 
qui avoit mis en combustion tout l'univers ! 


! Auguste avoit établi les procurateurs, mais ils n'avaient poi 
de juridiction : et quand on ne leur obéissoit pas, il falloit qu'ils 
recourussent à l'autorité du gouverneur de la province ou du pré- 
teur. Mais, sous Claude, ils eurent la juridiction ordinaire, 
comme lieutenants de la province; ils jugèrent encore des af- 
faires fiscales : ce qui mit les fortunes de tout le monde entre leurs 
mains. 

? Voyez Tacite, Annales, liv. XII, ch. Liv. 
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I n'y à point d'autorité plus absolue que celle du 
prince qui succède à la république: car il se trouve 
avoir toute la puissance du peuple, qui n’avoit pu se 
limiter lui-même. Aussi voyons-nous aujourd'hui les 
rois de Danemarek exercer le pouvoir le plus arbitraire 
qu'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat et les 
chevaliers. Nous avons vu que, jusqu'au temps des 
empereurs, il avoit été si belliqueux, que les armées 
qu’on levoit dans la ville se disciplinoient sur-le-champ, 
et alloient droit à l'ennemi. Dans les guerres civiles de 
Vitellias et de Vespasien, Rome, en proie à tous les 
ambitieux, et pleine de bourgeois timides, trembloit 
devant la première bande de soldats qui pouvoit s'en 
approcher. 

La condition des empereurs n’étoit pas meilleure : 
comme ce n’étoit pas une seule armée qui eût le droit 
ou la hardiesse d’en élire un, c’étoit assez que quel- 
qu’un fùt élu par une armée pour devenir désagréable 
- aux autres, qui lui nommoiïent d’abord un compé- 
titeur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république fut fatale 
au gouvernement républicain, la grandeur de l'empire 
le fut à la vie des empereurs. S'ils ’avoient eu qu'un 


pays médiocre à défendre, ils n'auroient eu qu'une 
principale armée, qui, les ayant une fois élus, auroit 
respecté l'ouvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la famille de César, 


qui étoit garanle de tous les avantages que leur avoit 


procurés la révolution. Le temps vint que les grandes 


dt. dbn > tm ren ae 
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familles de Rome furent toutes exterminées par celle de 
César, et que celle de César, dans la personne de Néron, 
périt elle-même. La puissance civile, qu’on avoit sans 
cesse abattue, se trouva hors d'état de contrebalancer la 
militaire ; chaque armée voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère commença 
à régner, quel parti ne tira-t-il pas du sénat{? Il apprit 
que les armées d’Illyrie et de Germanie s’étoient soule- 
“vées ; il leur accorda quelques demandes, et il soutint 
que c’étoit au sénat à juger des autres * : il leur envoya 
des députés de ce corps. Ceux qui ont cessé de craindre 
le pouvoir peuventencore respecter l'autorité, Quand on 
eut représenté aux soldats comment, dans une armée 
romaine, les enfants de l’empereur et les envoyés du 
sénat romain couroient risque de la vie 5, ils purent se 
repentir, et aller jusqu'à se punir eux-mêmes"; mais 
quand le sénat fut entièrement abattu, son exemple ne 
toucha personne. En vain Othon harangue-til ses sol- 
dats pour leur parler de la dignité du sénat*; en vain 
Vitellius envoie-t-il les principaux sénateurs pour faire 
sa paix avec Vespasien : on ne rend point dans un mo- 
ment aux ordres de l’élat le respect qui leur a été ôté si 
long-temps. Les armées ne regardèrent ces députés que 


! Tacre, Annales, liv. I. 
? Cœtera senatui servanda. (Tacrre, Annales, liv. 1.) 
? Voyez la harangue de Germanius. (1bid.) 


‘ Gaudebat cœdibus miles; quasi semet absolveret. (Ibid) 
— On révoqua dans la suite les privilèges extorqués. (/0id.) 


» Tacre, Histoire, iv. 1. 
# 1bid., liv. IL. 
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comme les plus lâches esclaves d’un maitre qu’elles 
ayoient déja réprouvé. 

C'étoit une ancienne coutume des Romains, que 
celui qui triomphoit distribuoit quelques deniers à 
chaque soldat: c’étoit peu de chose!, Dans les guerres 
civiles, on augmenta ces dons?. On les faisoit autrefois 
de l'argent pris sur les ennemis: dans ces temps mal- 
heureux on donna celui des citoyens; et les soldats 
vouloient un partage là où il n’y avoit pas de butin. Ces 
distributions n’avoient lieu qu'après une guerre : Néron 
les fit pendant la paix. Les soldats s'y accoutumèrent ; 
et ils frémirent contre Galba, qui leur disoit avec cou- 
rage qu'il ne savoit pas les acheter, mais qu'il savoit 
les choisir. 

Galba, Othon”’, Vitellius, ne firent que passer. Ves- 
pasien fut élu, comme eux, par les soldats; il ne songea, 
dans tout le cours de son règne, qu’à rétablir l'empire, 
qui avoit été successivement occupé par six lyrans éga- 
lement cruels, presque tous furieux, souvent imbéciles, 
et, pour comble de malheur, prodigues jusqu’à la folie. 

Tite, qui lui succéda, fut les délices du peuple romain, 
Domitien fit voir un nouveau monstre plus cruel, ou du 


! Voyez dans Tite-Live les sommes distribuées dans divers 
triomphes. L'esprit des capitaines étoit de porter beaucoup d'ar- 
gent dans le trésor public, et d'en donner peu aux soldats. 

2 Paul-Emile, dans un temps où la grandeur des conquêtes avoit 
fait augmenter les libéralités, ne distribua que cent deniers À 
chaque soldat ; mais César en donna deux mille ; et son exemple fut 
suivi par Antoine et Octave, par Brutus et Cassius. Voyez Dion et 
Appien. 

3 Suscepere duo manipulares impertum populi romani transfe- 
rendum, et transtulerunt. (Ticire, Hisbire, lv. 1) 


ET 
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moins plus implacable que ceux qui l’avoient précédé, 
parce qu'il étoit plus timide. 

Sesaffranchis les plus chers, et, à ce que quelques-uns 
ont dit, sa femme même, voyant qu’il étoit aussi dan- 
gereux dans ses amiliés que dans ses haines, et qu'il ne: 
mettoit aucunes bornes à ses méfances ni à ses accusa- 
tions, s’en défirent. Avant de faire le coup, ils jetèrent 
les yeux sur un successeur, et choisirent Nerva, véné- 
rable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince le plus accompli dont 
l'histoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur d'être né 
sous son règne; il n’y en eut point de si heureux ni de 
si glorieux pour le peuple romain. Grand homme d'état, 
grand capitaine, ayant un cœur bon qui le portoit an 
bien, un esprit éclairé qui lui montroit le meilleur, une 
âme noble, grande, belle; afee toutes les vertus, n'étant 
extrème sur aucune: enfin l’homme le plus propre à 
honorer la nature humaine et représenter la divine. 

Il exécula le projet de Gésar, et fit avec succès la 
guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombé dans 
une entreprise où les dangers étoient toujours présents 
et les ressources éloignées, où il falloit absolument 
vaincre, et où il n'étoit pas sûr de ne pas périr après 
avoir vainçu. 

La difficulté consistoit etdans la situation des deux em- 
piresetdans la manière de faire la guerre des deux peuples. 
Prenoit-on le chemin de l'Arménie, vers les sourees du 
Tigre et de l'Euphrate : on trouvoit un pays montueux. 
et difficile, où l’on ne pouvoit mener de convois; de. 
façon que l’armée étoit demi-ruinée avant d'arriver en. 
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Médie ‘. Entroit-on plus bas, vers le midi, par Nisibe: 
on trouvoit un désert affreux qui séparoit les deux 
empires. Vouloit-on passer plus bas encore, et aller par 
la Mésopotamie : on traversoit un pays en partie ineulte, 
en partie submergé : et, le Tigre et l’Enphrate allant du 
nord au midi, on nepouvoit pénétrer dans le pays sans 


quitter ces fleuves, ni guère quitter ces fleuves sans 


périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des deux nations, 
la force des Romains consistoit dans leur infanterie, la 
plus forte, la plus ferme, et la mieux disciplinée du 
monde. 

Les Parthes n’avoient point d'infanterie, mais une 
cavalerie admirable : ils combattoient de loin, et hors 
de la portée des armes romaines ;le javelot pouvoit rare- 
ment lesatteindre; leursarmes étoient l'arc et des flèches 
redoutables; ils assiégeoient une armée plutôt qu'ils ne 
la combattoient : inutilement poursuivis, parce que chez 
eux fuir c’étoit combattre, ils faisoientretirer les peuples 
à mesure qu'on approchoit, et ne laissoient dans les 
places que les garnisons; et, lorsqu'on les avoit prises, 
on étoit obligé de les détruire; ils brûloient avec art 
tout le pays autour de l’armée ennemie, et lui ôtoient 
jusqu’à l'herbe même; enfin ils faisoient à peu près la 
guerre comme on la fait encore aujourd’hui sur les 
mêmes frontières. 

D'ailleurs les légions d’Illyrie et de Germanie qu’on 


! Le pays ne fournissoit pas d'assez grands arbres pour faire 
des machines pour assiéger les places. (Puurarque, Vie d’An- 
Loine.) 
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transportoit dans cette guerre n’y étoient pas propres !: 
les soldats, accoutumés à manger beaucoup dans leur 
pays, y périssoient presque tous. 

Ainsi, ce qu'aucune nation n’avoit pas encore fait, 
d'éviter le joug des Romains, celle des Parthes le fit, 
non pas comme invincible, mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Trajan *, et borna 
l'empire à l'Euphrate ; et il est admirable qu'après tant 
de guerres, les Romains n’eussent perdu que ce qu'ils 
avoient voulu quitter, comme la mer, qui n’est moins 
étendue que lorsqu'elle se retire d'elle-même. 

La conduite d’Adrien causa beaucoup de murmures. 
On lisoit dans les livres sacrés des Romains que, lorsque 
Tarquin voulut bâtir le Capitole, il trouva que la place 
la plus convenable étoit occupée par lesstatues de beau- 
coup d’autres divinités : il s’enquit, par la science qu’il 
avoit dans les augures, si elles voudroient céder leur 
place à Jupiter : toutes y consentirent, à la réserve de 
Mars, de la Jeunesse, et du dieu Terme. Là-dessus s’é- 
tablirent trois opinions religieuses : que le peuple de 
Mars ne cèderoit à personne le lieu qu’il occupoit ; que 
la jeunesse romaine ne seroit point surmontée; el 
qu'enfin le dieu Terme des Romains ne reculeroit 
jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien. 


* Voyez Hérodien, Vie d'Alexandre. 

? Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnée que sous Auré- 
lien. 

* Sair Auausrin, de la cité de Dieu, liv. IV, chap. xxmr et 
xxx. 
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De l'état de l'empire dépuis Antonin jusqu'à Probus. 


Dans ces temps-là, la secte des stoïciens s’étendoit et 


| s'accréditoit dans l'empire. 11 sembloit que la nature 


humaine eût fait un effort pour produire d'elle-même 
cette secte admirable, qui étoit comme ces plantes que 
la terre fait naître dans des lieux que le ciel n’a jamais 
vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs. 
Rien n’est capable de faire oublier le premier Antonin, 
que Marc-Aurèle qu’il adopta. On sent en soi-mêmeun 
plaisir secret lorsqu'on parle de cet empereur; on ne 
peut lire sa vie sans une espèce d’attendrissement : tel 
est l'effet qu’elle produit, qu’on a meilleure opinion de 
soi-même, parce qu’on a meilleure opinion des hommes. 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur 
d’Adrien, la vertu des deux Antonins, se firent respecter 
des soldats. Mais, lorsque de nouveaux monstres prirent 
leur place, abus du gouvernement militaire parut dans 
tout son excès ; et les soldats qui avoient vendu l'empire 
assassinèrent les empereurs pour en avoir un nouveau 
prix. 

On dit qu’il y a un prince dans le monde qui travaille 
depuis quinze ans à abolir dans ses États le gouvernement 
civil pour y établir le gouvernementmilitaire. Jene veux 
point faire des réflexions odieuses sur ce dessein : je 


128 ‘ GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS 


dirai seulement que, par la nature des choses, deux 
cents gardes peuvent mettre la vie d’un prince en 
sûreté, et non pas quatre-vingt mille; outre qu'il est 
plus dangereux d'opprimer un peuple armé qu’un autre 
qui ne l’est pas. 

Gommode succéda à Marc-Aurèle, son père. C'étoit 
un monstre qui suivoit toutes ses passions, et toutes 
celles de ses ministres et de ses courtisans. Geux qui en 
délivrèrent le monde mirent en sa place Pertinax, véné- 
rable vieillard, que les soldats prétoriehs massacrèrent 
d’abord. 

Ils mirent l'empire à l'enchère; et Didius Julien l'em- 
porta par ses promesses : cela souleva tout le monde; 
car, quoique l'empire eût été souvent acheté, il n’avoit 
pas encore été marchandé. Pescennius Niger, Sévère. 
et Albin, furent salués empereurs; et Julien, n’ayant 
pu payer les sommes immenses qu’il avoit promises, fut 
abandonné par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avoit de grandes 
qualités; mais la douceur, cette première vertu des 
princes, lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus aisément 
paroître tyrannique que celle des princes de nos jours. 
Gomme leur dignité éloit un assemblage de toutes les 
magistratures romaines; que, dictateurs sous le nom 
d’empereurs, tribuns du peuple, proconsuls, censeurs, 
grands pontifes, et quand ils vouloient, consuls; ils 
exercoient souvent la justice distributive, ils pouvoient 
aisément faire soupçonner que ceux qu'ils avoient con- 
damnés, ils les avoient opprimés, le peuple jugeant 
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ordinairement de l'abus de la puissance par la grandeur 
de la puissance ; au lieu que les rois d'Europe, légis- 
lateurs, et non pas exécuteurs de la loi, princes, et non 
pas juges, se sont déchargés de cette partie del’autorité 
qui peut être odieuse ; et, faisant eux-mêmes lesgrâces, 
ont commis à des magistrats particuliers la distribution 
des peines. 

Iln'y a guère eu d’empereurs plus jaloux de leur 
autorité que Tibère et Sévère : cependant ilsse laissèrent 
gouverner, l’un par Séjan, l’autre par Plautien, d’une 
manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire, introduite par 
Sylla, continua sous les empereurs; et il falloit mème 
qu'un prince eût quelque vertu pour ne la pas suivre; 
car, comme ses ministres et ses favoris jetoient d'abord 
les yeux sur tant de confiscations, ils ne lui parloient 
que de la nécessité de punir et des périls de la clémence, 

Les proseriptions de Sévère firent que plusieurs soldats 
de Niger ‘ se relirèrent chez les Parthes ?; ils leur ap- 
prirent ce qui manquoit à leur art militaire, à faire 
usage des armes romaines, et même à en fabriquer; ce 
qui fit que ces peuples, qui s’étoient ordinairement 
contentés de se défendre, furent dans la suite presque 
toujours agresseurs 5. 

Il est remarquable que, dans cette suite de guerres 


1 Héropmn, Vie de Sévère. 

2 Le mal continua sous Alexandre. Artaxerxès, qui rétablit l'em- 
pire des Perses, se rendit formidable aux Romains, parce que 
leurs soldats, par caprice ou par libertinage, désertèrent en foule 
vers lui. (Abrégé de Xiphilin, du livre LXXX de Dion.) 

? C'est-à-dire les Perses qui les suivirent. 
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civiles qui s’élevèrent continuellement, ceux qui 
avoient les légions d'Europe vainquirent presque tou- 
jours ceux qui avoientles légions d’Asie!; et l’on trouve 
dans l'histoire de Sévère qu’il ne put prendre la ville 


d’Atra en Arabie, parce que les légions d'Europe s'étant ! 


mutinées, il fut obligé de se servir de celles de Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu'on commença à 
faire des levées dans les provinces *; et elle fut telle 
entre les légions qu’elle étoit entre les peuples mêmes, 
qui, par la nature et par l'éducation, sont plus ou moins 
propres pour la guerre. 

Ges levées, faites dans les provinces, produisirent un 
autre effet : les empereurs, pris ordinairement dans la 
milice, furent presque tous étrangers, et quelquefois 
barbares; Rome ne fut plus la maîtresse du monde; 
mais elle reçut des lois de tout l'univers. 

Chaque empereur y porta quelque chose de son pays, 
ou pour les manières, ou pour les mœurs, ou pour la 
police ou pour le culte : et Héliogabale alla jusqu'à vou- 
loir détruire tous les objets de la vénération de Rome, et 
ôter tous les dieux de leurs temples pour y placer le sien. 


! Sévère défit les légions asiatiques de Niger: Constantin, celle 
de Licinius. Vespasien, quoique proclamé par les armées de Sy- 
rie, ne fit la guerre à Vitellius qu'avec des légions de Mæsie, de 
Pannonie et de Dalmatie. Cicéron, étant dans son gouvernement, 
écrivoit au sénat qu'on ne pouvoit compter sur les levées faites 
en Asie, Constantin ne vainquit Maxence, dit Zosime, que par sa 
cavalerie. Sur cela voyez ci-dessous le septième alinéa du cha- 
pitre xxir. . 

? Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça dans 
les provinces. Dans les premiers temps, on ne faisoit des levées 
qu'à Rome, ensuite chez les Latins, après dans l'Italie, enfin dans 
les provinces. 


ÿ 
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Geci, indépendamment des voies secrètes que Dieu 
choisit, et que lui seul connoît, servit beaucoup à l’éta- 
blissement de la religion chrétienne; car il n'y avoit 
plus rien d’étranger dans l'empire, et l'on y était 
préparé à recevoir toutes les coutumes qu’un empereur 
voudroit introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur ville les 
dieux des autres pays. Ils les reçurent en conquérants : 
ils les faisoient porter dans les triomphes ; mais lorsque 
les étrangers vinrent eux-mêmes les établir, on les ré- 
\prima d’abord. On sait de plus que les Romains avoient 
Icoutume de donner aux divinités étrangères les noms 
de celles des leurs qui y avoient le plus de rapport; 
mais, lorsque les prêtres des autres pays voulurent 
faire adorer à Rome leurs divinités sous leurs propres 
noms, ils ne furent pas soufferts ; et ce fut un des grands 
obstacles que trouva la religion chrétienne. 

On pourroit appeler Caracalla, non pas un tyran, 
mais le destructeur des hommes. Caligula, Néron et 
Domitien bornoient leurs cruautés dans Rome; celui- 
ci alloit promener sa fureur dans tout l’univers. 

Sévère avoit employé les exactions d’un long règne, 
letles proscriplions de ceux qui avoient suivi le parti de 
ses concurrents, à amasser des trésors. immenses. 

Caracalla, ayant commencé son règne par tuer de sa 
propre main Géta, son frère, employa ses richesses à 
faire souffrir son erime aux soldats, qui aimoient Géta, 
et disoient qu'ils avoient fait serment aux deux enfants 
\de Sévère, et non pas à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n’ont presque 
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jamais que des effets funestes : ils corrompent le succes- 
seur, qui en est ébloui; et, s'ils ne gâtent pas soncœur, 
ils gâtent son esprit. Il forme d’abord de grandes entre- 
prises avec une puissance qui est d'accident, qui ne peut 
pas durer, qui n’est pas naturelle, et qui est plutôt enflée 
qu'agrandie. 

Caracalla augmenta la paie dessoldats; Macrin écrivit 
au sénat que cette augmentation alloit à soixante et dix 
millions { de drachmes ?. Il y a apparence que ce prince 
enfloit les choses; et, si l’on compare la dépense de la 
paie de nos soldats d'aujourd'hui avee le reste des dé- 
penses publiques, et qu’on suive la même proportion 
pour les Romains, on verra que cette somme eût été 
énorme. 

11 faut chercher quelle étoit la paie du soldatromain. 
Nous apprenons d’Oroze que Domitien augmenta d’un 
quart la paie établie 5. Il paroît par le discours d’un 
soldat, dans Tacite*, qu’à la mort d’Auguste elle étoit 
de dix onces de cuivre. On trouve dans Suétone * que 
César avoit doublé la paie de son temps. Pline ® dit 
qu’à la seconde guerre punique on l'avoit diminuée d’un 
cinquième. Elle fut done d'environ six onces de cuivre 
dans la première guerre punique ?, de cinq onces dans la 


! Sept mille myriades. (Dion, in Macrin.) 

? La drachme attique étoit le denier romain, la huitième partie 
de l'once, et la soixante-quatrième partie de notre marc. 

3 Il l'augmenta en raison de soixante et quinze à cent. 

+ Annales, lv. L. 

1 Vie de César. 

« Histoire naturelle, üv. XXXII, art. 19. Au lieu de donner 
dix onces de cuivre pour vingt, on en donna seize. 

? Un soldat, dans Plaute, én Mostellaria, dit qu'elle étoit de trois 
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seconde !, de dix sous César, et de treize etun tiers sous 
Domilien ?. Je ferai ici quelques réflexions. 

La paie que la république donnoit aisément lorsqu'elle 
mavoit qu'un petit état, que chaque année elle faisoit 
une guerre, et que chaque année elle recevoit des dé- 
pouilles, elle ne put la donner sans s’endetter dans la 
première guerre punique, qu’elle étendit ses bras hors 
de l'Italie, qu'elle eut à soutenir une guerre longue, et 
à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerre punique, la paie fut réduite à 
cinq onces de cuivre; et cette diminution put se faire 
sans danger dans un temps où la plupart des citoyens 
rougirent d'accepter lasolde même, et voulurent servir 
à leurs dépens. É 

Les trésors de Persée, et ceux de tant d’autres rois 
que l’on porta continuellement à Rome, y firent cesser 
les tributs 5. Dans l’opulence publique et particulière, 
on eut la sagesse de ne point augmenter la paie de cinq 
onces de cuivre. 

Quoique sur cette paie on fit une déduction pour le 
blé, leshabits et lesarmes, elle fut suffisante parce qu’on 


28 : ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais si 
la paie étoit exactement de six as dans la première guerre punique, 
elle ne diminua pas dans la seconde d'un cinquième, mais d'un 
sixième ; et on négligea la fraction. 

* Polybe, qui l'évalue en monnoïe grecque, ne diffère que d'une 
fraction. 

2 Voyez Oroze et Suétone, in Domit. Ils disent la même chose 
sous différentes expressions. J'ai fait ces réductions en onces de 
cuivre, afin que, pour m'entendre, on n'eût pas besoin de la cou- 
noïssance des monnoïes romaines. 

> Cicéron, des Offices, liv. IL. 


“ 


| 


134 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS 
u’enrôloit que les citoyens qui avoient un patrimoine, 

Marius ayant enrôlé des gens quin’avoientrien, el son 
exemple ayant été suivi, César fut obligé d’augmenter 
la paie. 

Cette augmentation ayant été continuée aprèsla mort 
de César, on fut contraint, sous le consulat de Hirtius 
et de Pansa, de rétablir les tributs. 

La foïblesse de Domitien lui ayant faitaugmenter cette 
paie d’un quart, il fit une grande plaie à l’état, dont le 
malheur n’est pas que le luxe y règne, mais qu'il règne 
dans des conditions qui, par la nature des choses, ne 
doivent avoir quele nécessaire physique. Enfin, Cara- 
calla ayant faitune nouvelle augmentation, l'empire fut 
mis dans cet état que, ne pouvant subsister sans les 
soldats, il ne pouvait subsister avec eux. 

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meurtre de son 
frère, le mit au rang des dieux; et, ce qu’il y a de singu- 
lier, c’est que cela lui fut exactement rendu par Macrin, 
qui, après l'avoir fait poignarder, voulant apaiser les 
soldats prétoriens, désespérés de la mort de ce prince 
qui leur avoit tant donné, lui fit bâtir un temple, et y 
établit des prêtres flamines en son honneur. 

Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie, et que le 
sénat n’osant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des 
tyrans, comme Commode, qui ne le méritoit pas plus 
que lui !. N 

De deux grands empereurs, Adrien et Sévère ?, l’un 


! Æuvs Lawmmivs, fn Vita Alex. Severi. 
2 Voyez l'Abrégé de Xiphilin, Vie d’Adrien : et Hérodien, Vie de 
Sévère. 
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établit la discipline militaire, et l'autre la relàcha. Les 
effets répondirent très-bien aux causes. Les règnes qui 
suivirent celui d'Adrien furent heureux et tranquilles ; 
après Sévère, on vit régner toutes les horreurs. 

Les profusions de Caracalla envers les soldats avoient 
été immenses; et il avoit très-bien suivi le conseil que 
son père lui avoit donné en mourant, d'enrichir les gens 
de guerre, et de ne s’embarrasser pas des autres. 

Mais cette politique n’étoit guère bonne que pour un 
règne; carle successeur, ne pouvant plus faire les mêmes 
dépenses, étoit d’abord massacré par l’armée : de façon 
qu’on voyoit toujours les empereurs sages mis à mort 
par les soldats, etles méchants, par des conspirations, ou 
des arrêts du sénat. 

Quand un tyran qui se livroit aux gens de guerre 
avoit laissé les citoyens exposés à leurs violences et à 
leurs rapines, cela ne pouvoit non plus durer qu'un 
règne ; car les soldats, à force de détruire, alloient jus- 
qu'à s'ôter àeux-mêmes leur solde. Il falloit donc songer 
à rétablir la discipline militaire, entreprise qui coutoit 
toujours la vie à celui qui osoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embèches de 
Macrin, les soldats, désespérés d’avoir perdu un prince 
qui donnoit sansmesure, élurent Héliogabale{ ; et quand 
ce dernier, qui, n'étant occupé que de ses sales voluptés, 
les laissoit vivre à leur fantaisie, ne put plus être souf- 
fert, ilsle massacrèrent. Tlstuèrent de même Alexandre, 


‘ Dans ce temps-là tout le monde se croyoit bon pour parvenir 
à l'empire. Voyez Dion, liv. LXXIX. 


Een où 
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qui vouloit rétablir la discipline, et parloit de les punir! 

Ainsi, un tyran qui ne s’assuroit point la vie, mais le 
pouvoir de faire des crimes, périssoit avec ce funeste 
avantage que celui qui voudroit faire mieux périroit 
après lui. 

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut le premier 
empereur d’une origine barbare. Sa taille gigantesque 
et la force de son corps l'avoient fait connoître. 

11 fut tué avec son fils par ses soldats. Les deux pre- 
miers Gordiens périrent en Afrique. Maxime, Balbin, et 
le troisième Gordien, furent massacrés. Philippe, qui 
avoit fait tuer le jeune Gordien, fut tué lui-même avec 
son fils; et Dèce, qui fut élu en sa place, périt à son 
tour par latrahison de Gallus?. 

Ce qu’on appeloit l'empire romain dans ce siècle-là 
étoit une espèce de république irrégulière, telle à peu 
près que l'aristocratie d'Alger, où la milice, qui a la 
puissance souveraine, fait et défait un magistrat qu’on 
appelle le dey ; et peut-être est-ce une règle assez géné- 
rale que le gouvernement militaire est à certains égards 
plutôt républicain que monarchique. 

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne prenoient de 
part au gouvernement que par leur désobéissance et 
leurs révoltes ; les harangues que les empereurs leur 


* Voyez Lampridius. 

? Casaubon remarque sur l'Histoire augustale que, dans les cont 
soixante années qu'elle contient, il y eut soixante et dix personnes 
qui eurent, justement ou injustement, le titre de César : « Adeo 
erant in illo principatu, quem tamen omnes mirantur, comitia im 
perii semper incerla. » Ce qui fait bien voir la différence de ce 
gouvernement à celui de France, où ce royaume n'a eu en douze 
cents ans de temps que soixante-trois rois. 
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faisoient ne furent-elles pas à la fin du genre de celles 
que les consuls et les tribuns avoient faites autrefois au 
peuple? Et, quoique les armées n’eussent pas un lieu 
particulier pour s’assembler, qu’ellesnese conduisissent 
point par de certaines formes, qu’elles ne fussent pas 
ordinairement de sang-froid, délibérant peu et agissant 
beaucoup, ne disposoient-elles pas en souveraines!de la 
fortune publique ? Et qu'étoit-ce qu’un empereur, que 
le ministre d’un gouvernement violent, élu pour l'uti- 
lité particulière des soldats? 

Quand l'armée associa à l'empire Philippe! qui étoit 
préfet du prétoire du troisième Gordien, celui-ci de- 
manda qu’on lui laissat le commandement entier, et il 
ne put l'obtenir ; il harangua l'armée pour que la puis- 
sance fût égale entre eux, et ilne l'obtint pas non plus; 
il supplia qu’on lui laisst le titre de César, et on le lui 
refusa ; il demanda d’être préfet du prétoire, et on rejeta 
ses prières ; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans ses 
divers jugements, exercoit la magistrature suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus aux Ro- 
mains, ensuite seulement incommodes, leur étoient de- 
venus redoutables. Par l'événement du monde le plus 
extraordinaire, Rome avoit si bien anéanti tous les peu- 
ples que, lorsqu'elle fat vaineue elle-même, il sembla 
que la terre en eût enfanté de nouveaux pour la dé- 
truire. 

Les princes des grands états ontordinairement peu de 
pays voisins qui puissent être l’objet de leur ambition : 


! Voyez Jules Capitolin. 
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sily en avoit eu de tels, ils auroient été enveloppés dans 
le cours de la conquête. Ils sont donc bornés par des 
mers, des montagnes et de vastes déserts, que leur pau- 
vreté fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les 
Germains dans leurs forêts, et les peuples du nord dans 
leurs glaces; etil s'y conserva, ou même il s’y forma des 
nations qui enfin les asservirent eux-mêmes. 

Sous le règne de Gallus, un grand nombre de nations, 
qui se rendirent ensuite plus célèbres, ravagèrent l'Eu- 
rope ; et les Perses, ayant envahi la Syrie, ne quittèrent 
leurs conquêtes que pour conserver leur butin. 

Ges essaims de barbares qui sortirent autrefois du 
nord ne paroïissent plus aujourd’hui. Les violences des 
Romains avoient fait retirer les peuples du midi aunord; 
tandis que la force qui les contenoit subsista, ils res- 
tèrent; quand elle fut affoiblie, ils se répandirent de 
toutes parts!. La même chose arriva quelques siècles 
après. Les conquêtes de Charlemagne et ses tyrannies 
avoient une seconde fois fait reculer les peuples du midi 
au nord : sitôt que cet empire fut affoibli, ils se por- 
tèrent une seconde fois du nord au midi. Et si aujour- 
d’hui un prince faisoit en Europe les mêmes ravages, 
les nations repoussées dans le nord, adosséesaux limites 
de l'univers, y liendroient ferme jusqu'au moment 
qu’elles inonderoient et conquerroient l'Europe une 
troisième fois. 

L’affreux désordre qui étoit dans la succession à l’em- 
pire élant venu à son comble, on vit paroître sur la fin 


* On voit à quoi se réduit la fameuse question : « Pourquoi le 


» nord n'est plus si peuplé qu'antrefois ? » 


CHAPITRE XVI. 139 


du règne de Valérien, et pendant celui de Gallien, son 
fils, trente prétendants divers, qui, s'étant la plupart 
entre-détruits, ayant eu un règne très-court, furent 
nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses, et Gallien son 
fils négligeant les affaires, les barbares pénétrèrent par- 
tout ; l’empire se trouva dans cet état où il fut environ 
un siècle après en occident! ; et il auroit dès-lors été 
détruit sans un concours heureux de circonstances qui 
le relevèrent. 

Odenat, prince de Palmyre, allié des Romains, chassa 
les Perses, qui avoient envahi presque toute l’Asie. La 
ville de Rome fit une armée de ses citoyens, qui écarta 
les barbares qui venoient la piller. Une armée innom- 
brable de Scythes, qui passoient la mer avec six mille 
vaisseaux, périt par les naufrages, la misère, la faim, et 
sa grandeur même. Et Gallien ayant été tué, Claude, 
Aurélien, Tacite et Probus, quatre grands hommes qui, 
par un grand bonheur, se succédèrent, rétablirent l’em- 
pire prêt à périr. 


! Cent cinquante ans après, sous Honorius, les barbares l'enva - 
hirent. 
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Changement dans l'état. 


Pour prévenir les trahisons continuelles des soldats, 
les empereurs s’associèrent des personnes en qui ils 
avoient confiance ; et Dioclétien, sous prétexte de la 
grandeur des affaires, régla qu'il y auroit toujours deux 
empereurset deux Césars. Il jugea que les quatre princi- 
pales armées étant occupées par ceux qui auroient part 

* à l'empire, elles s’intimideroient les unes lesautres ; que 
les autres armées n'étant pas assez fortes pour entre- 
prendre de faire leur chef empereur, elles perdroient 
peu à peu la coutume d’élire ; et qu’enfin la dignité de 

César étant toujours subordonnée, la puissance, parta- 

gée entre quatre pour la sûreté du gouvernement, ne 

seroit pourtant dans toute son étendue qu'entre les 
mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre, 
‘est que les richesses des particuliers et la fortune pu- 
blique ayant diminué, les empereurs ne purent plus 
leur faire des dons si considérables ; de manière que la 
récompense ne fut plus proportionnée au danger de 
faire une nouvelle élection. 

D'ailleurs les préfets du prétoire, qui, pour le pou- 
voir et pour les fonctions, étoient à peu près comme les 
grands visirs de ces temps-là, et faisaient à leur gré 
massacrer les empereurs pour se mettre en leur place, 


GHAPITRE XVII 141 


furent fort abaissés par Constantin, qui ne leur laissa 
que les fonctions civiles, et en fit quatre au lieu de 
deux. 

La vie des empereurs commença donc à être plus 
assurée ; ils purent mourir dans leur lit, et cela sembla 
avoir un peu adouei leurs mœurs ; ils ne versèrent plus 
le sang avec tant de férocité. Mais, comme il falloit que 
ce pouvoir immense débordât quelque part, on vit un 
autre genre de tyrannie, mais plus sourde : cé ne furent 
plus des massacres, mais des jugements iniques, des 
formes de justice qui sembloient n'éloigner la mort que 
pour flétrir la vie ; la cour fut gouvernée et gouverna 
par plus d'artifices, par des arts plus exquis, avec un 
plus grand silence ; enfin, au lieu de cette hardiesse à 
concevoir une mauvaise action, et de cette impétuosité 
à la commettre, on ne vit plus régner que les vices des 
âmes foibles et des crimes réfléchis. 

I s'établit un nouveau genre de corruption. Les pre- 
miers empereurs aimoient les plaisirs : ceux-ci, la mol- 
lesse ; ils se montrèrent moins aux gens de guerre ; ils 
furent plus oisifs, plus livrés à leurs domestiques, plus 
attachés à leurs palais, et plus séparés de l'empire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à mesure qu'il 
fut plus séparé: on ne dit rien, on insinua Lout ; les 
grandes réputations furent toutes attaquées, et les mi- 
nistres et les officiers de guerre furent mis sans cesse à 
la discrétion de cette sorte de gens qui ne peuvent ser- 
vir l'état, ni souffrir qu’on le serve avec gloire‘. 


1 Voyez ce que les auteurs nous disent de la cour de Constantin, 
de Valens, ete. 


is 
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Eufin, cette affabilité des premiers empereurs, qui 
seule pouvoit leur donner le moyen de connoître leurs 
affaires, fut entièrement bannie, Le prince ne sut plus | 
rien que sur le rapport de quelques confidents, qui, | 
toujours de concert, souvent même lorsqu’ilssembloient | 
être d'opinion contraire, ne faisoient auprès de lui que 
l'office d’un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie, et leur 
perpétuelle rivalité avec les rois de Perse, firentqu’ils vou- 
lurent être adorés comme eux ; et Dioclétien, d’autres 
disent Galère, l’ordonna par un édit. | 

Ce faste etcette pompe asiatique s’établissant, les yeux | 
s’y accoutumèrent d’abord ; et, lorsque Julien voulut 
mettre de la simplicité et de la modestie dans ses ma- 
nières, on appela oubli de la dignité ce qui n’étoit que 
la mémoire des anciennes mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plusieurs em- 
pereurs, il n’y avoit eu qu'un empire ; et l'autorité de 
Lous étant reconnue dans la province, c’étoit une puis- 
sance unique exercée par plusieurs. 

Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu sa 
der, ils partagèrent réellement l'empire! ; et par cet 
exemple, qui fut suivi, dans la suite, par Constantin, 
qui prit le plan de Galère et non pas celui de Dioclétien, 
il s’introduisit une coutume qui fut moins un change- 
nent qu'une révolution. 

De plus, l'envie qu’eut Constantin de faire une ville 
nouvelle, la vanité de lui donner son nom, le détermi- 


cor- 


1 Voyez Oroze, liv. VI ; et Aurélius Victor. 
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Inèrent à porter en Orient le siége de l'empire. Quoique 
l'enceinte de Rome ne fût pas à beaucoup près si grande 
qu'elle est à présent, les faubourgs en étoient prodi- 
gieusement étendus‘: l'Italie, pleine de maisons de 
plaisance, n'étoit proprement que le jardin de Rome ; 
Jeslahoureurs étoient en Sicile, en Afrique, en Égypte? , 
et les jardiniers, en Italie : les terres n'éloient presque 
Icultivées que par les esclaves des citoyens romains. Mais 
lorsque le siége de l'empire fut établi en Orient, Rome 
presque entière y passa, les grands y menèrent leurs 
esclaves, c’est-à-dire presque tot le peuple : et l'Italie 
fut privée de ses habitants. 

Pour que la nouvelle ville ne cédat en rien à l’an- 
cienne, Constantin voulut qu’on y distribuâtaussi dublé, 
et ordonna que celui d'Égypte seroit envoyé à Constan- 
tinople, et celui del’Afrique à Rome : ce qui, mesemble, 
h’étoit pas fort sensé. 

Dans le temps de la république, le peuple romain, 
souverain de tous les autres, devoit naturellement avoir 
part aux tributs: cela fit que le sénat lui vendit d’abord 
du blé à bas prix, ensuite le lui donna pour rien, Lors- 
que le gouvernement fut devenu monarchique, cela 
Subsista contre les principes de la monarchie : on laissoit 
et abus à cause des inconvénients qu’il y auroiteu à le 
Changer. Mais Constantin, fondant une ville nouvelle, 
l'y établit sans aucune bonne raison. 


! « Exspatiantia tecta multas addidere urbes, » dit Pline, His- 
loire naturelle, iv. TI. 

3 On portoit autrefois d'Italie, dit Tacite, du blé dans les pro- 
vinces reculées, et elle n'est pas encore stérile ; mais nous cultivons 
plutôt l'Afrique et l'Égypte, et nous aimons mieux exposer aux ac- 
Cidents la vie du peuple romain, (4males, liv. XIL) 


DT. nt 
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Lorsqu'Auguste eut conquis l'Égypte, il apporta à 
Rome le trésor des Ptolomées : cela y fit à peu près la 
même révolution que la découverte des Indes a faite de- 
puis en Europe, et que de certains systèmes ont faite 
de nos jours. Les fonds doublèrent de prix à Rome!;et, 
comme Rome continua d'attirer à elle les richesses 
d'Alexandrie, qui recevoit elle-même celles de l’Afrique 
et de l'Orient, l'or et l'argent devinrent très-communs 
en Europe ; ce qui mit les peuples en état de payer des 
impôts très-considérables en espèces. 

Mais lorsque l'empire eut été divisé, ces richesses 
allèrent à Constantinople. On sait d’ailleurs que les 
mines d'Angleterre n'étoient point encore ouvertes* ; 
qu'il y en avoit très-peu en Italie et dans les Gaules” ; 
que, depuis les Carthaginois, les mines d'Espagne 
n'étoient guère plus travaillées, ou du moins n’étoient 
plus si riches'. L'Italie, qui n'avoit plus que des 
jardins abandonnés, ne pouvoit, par aucun moyen, 
attirer l'argent del’Orient, pendantque l'Occident, pour 
avoir de ses marchandises, y envoyoit le sien. L'or et 
l'argent devinrent done extrêmement rares en Europe ; 


1 Suéron, in Augusto ; Onoze, liv, VI. Rome avait eu souvent 
de ces révolutions, J'ai dit que les trésors de Macédoine qu'on y 
apporta avoient fait cesser tous les tributs. (CickroN, des Offices, 
lis. IL.) 

2 Tacite, de Moribus Germanorum, le dit formellement. On sait 
d'ailleurs à peu près l'époque de l'ouverture de la plupart des mines 
d'Allemagne. Voyez Thomas Sesréibérus, sur l'origine des mines 
du Hartz, On croit celles de Saxe moins anciennes. 

3 Voyez Pline, liv. XXXVII, art. 77. 

4 Les Carthaginoïs, dit Diodore, surent très-bien l'art d'en pro- 
fiter, et les Romains, celui d'empêcher que les autres n'en prof- 
tassent. 
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mis les empereurs y voulurent exiger les mêmes tri- 
buts: ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme depuis long- 
temps établie, et que les choses se sont mises dans une 
certainesituation, il est presque toujours de la prudence 
de les y laisser, parce que les raisons, souvent compli- 
quées et inconnues, qui font qu'un pareil état a sub- 
sisté, font qu’il se maintiendra encore; mais, quand on 
change le système total, on ne peut remédier qu'aux 
inconvénients qui se présentent dans la théorie, et on 
en laisse d'autres que la pratique seule peut faire dé- 
couvrir. 

Ainsi, quoique l'empire ne fût déjà que trop grand, 
la division qu’on en fit le ruina, parce que toutes les 
parties de ce grand corps, depuis long-termps ensemble, 
s’étoient, pour ainsi dire, ajustées pour y rester et 
dépendre les unes des autres. 

Constantint, après avoir affoibli la capitale, frappa 
un autre coup sur les frontières ; il ôta les légions qui 
étoient sur le bord des grands fleuves, et les dispersa 
dans les provinces; ce qui produisit deux maux : l’un, 
que la barrière qui contenoit tant de nations fut ôtée ; 
et l’autre, que les soldats? vécurent et s’amollirent dans 
le cirque et dans les théâtres ®. 


! Dans ce qu'on dit de Constantin on ne choque point les auteurs 
ecclésiastiques, qui déclarent qu'ils n'entendent parler que des a- 
tions de ce prince qui ont du rapport à la piété, et non de celles 
qui en ont au gouvernement de l'état. (Eusëus, Vie de Constantin, 
div. I, chap, 1x3 Socrare, liv. I, chap. 1.) 

? Zosme, iv. VII. 

Depuis l'établissement du christianisme, les combats des gla- 
diateurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner : ils 

9 
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Lorsque Constantius envoya Julien dans les Gaules, 
il trouva que cinquante villes le long du Rhin! avoient 
été prises par les barbares; que les provinces avoient 
été saccagées ; qu'il n’y avoit plus que l'ombre d'une 
armée romaine,s que le seul nom des ennemis faisoit 
fuir. 

Ceprince, par sa sagesse, sa constance, son économie, 
sa conduite, sa valeur, et une suite continuelle d'ac- 
tions héroïques, rechassa les barbares* ; et la terreur de 
son nom les contint tant qu'il vécut5, 

La brièveté des règnes, les divers partis politiques, les 
différentes religions, les sectes particulières de ces reli- 
gions, ont fait que le caractère des empereurs est venu 
à nous extrèmement défiguré. Je n’en donnerai que 
deux exemples. Cet Alexandre, si lâche dans Hérodien, 

«paroît plein de courage dans Lampridius ; ce Gratien, 
tant loué par les orthodoxes, Philostorgue le compare 
à Néron. 

Valentinien sentit plus que personne la nécessité de 
l'ancien plan; ilemploya toute sa vie à fortifier les bords 
du Rhin, à y faire des levées, y bâtir des châteaux, y 
placer des troupes, leur donner le moyen d'y subsister. 
Mais il arriva dans le monde un événement qui déter- 


furent entièrementabolis sous Honorius, comme il paroït par Théo- 
doret et Othon de Frisingue. Les Romains ne retiurent de leurs 
anciens spectacles que ce qui pouvoit afoiblir les courages, et ser- 
voit d'attrait à la volupté. 

UAouex Marceuui, Liv, XVI, XVI, XVII. 

3 AMMIEN MARCELLIN, 4014, 

3 Voyez lo magnifique éloge qu'Ammien Marcellin fait de ce 
prince, liv. XXV ; voyez aussi les fragments de l'Histoire de Jean 
d’Antioche. 
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mina Valens, son frère, à ouvrir le Danube, eteut d’ef- 
froyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides, les 
montagnes du Caucase et la mer Caspienne, il y avoit 
plusieurs peuples qui étoient la plupart de la nation des 
Huns ou de celle des Alains ; leurs terres étoient'extrè- 
mement fertiles ; ils aimoient la guerreet le brigandage; 
ils étoient presque toujours à cheval ou sur leurs cha- 
riots, et erroient dans le pays où ils étoient enfermés ; 
ils faisoient bien quelques ravages sur les frontières de 
Perse et d'Arménie ; mais on gardait aisément les portes 
Caspiennes, et ils pouvoient difficilement pénétrer dans 
la Perse par ailleurs. Comme ils n’imaginoient point 
qu’il fût possible de traverser les Palus-Méotides#, ils ne 
connoissoient pas les Romains ; et, pendant qued’autres 
barbares ravageoient l'empire, ils restoient dans les, 
limites que leur ignorance leur avoit données. 

Quelques-uns? ont dit que le limon que le Tanaïs 
avoit apporté avoit formé une espèce de croûte sur le 
Bosphore cimmérien, sur laquelle ils avoient passé ; 
d’autres5, que deux jeunes Scythes, poursuivant une 
biche qui traversa ce bras de mer, le traversèrent aussi. 
Ils furent étonnés de voir un nouveau monde; et, re- 
tournant dans l’ancien, ils apprirent à leurs compa- 
tiotes les nouvelles terres, et, si j'ose me servir de ce 
terme, les Indes qu'ils avoient découvertes*. 

D'abord des corps innorhbrables de Huns passèrent ; 


! Procore, Histoire mélée. ? Zoswe, lis. IV. 
* Jornaxpès, de Rebus geticis, Histoire mélee de Procope. 
4 Voyez Sozomène, liv. VI. 
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et, rencontrant les Goths les premiers, ils les chassèrent 
devanteux. Il sembloit que ces nations se précipitassent 
les unes sur les autres, et que l'Asie, pour peser sur 
l'Europe, eût acquis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords du 
Danube, et,les mains jointes, demandèrent uneretraite. 
Les flatteurs de Valens saisirent cette occasion, et la 
lui représentèrent comme une conquête heureuse d’un 
nouveau peuple.qui venoit défendre l'empire et l’en- 
richirt, Ç 

Valens ordonna qu'ils passeroient sans armes ; mais, 
pour de l'argent, ses officiers leur en laissèrent tant 
qu'ils voulurent?. Il leur fit distribuer des terres ; mais, 
à la différence des Huns, les Goths n’en cultivoient 
point; on les priva même du blé qu’on leur avoit pro- 


. 

* Aum. MarceLLIN, liv. XXIX. 

2 De ceux qui avoientreçu ces ordres, celui-ci conçut un amour 
infâme ; celui-là fut épris de la beauté d'une femme barbare ; les 
autres furent corrompus par des présents, des habits de lin et des 
couvertures bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de 
remplir sa maison d'esclaves, et ses fermes de bétail. (Histoire 
de Dexipe.) 

% Voyez l'Histoire gothique de Priscus, où cette différence est bien 
établie. 

On demandera peut-être comment des nations qui ne cultivoient 
point les terres pouvoient devenir si puissantes, tandis que celles 
de l'Amérique sont si petites. C'est que les peuples pasteurs ont 
une subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs 

Il paroït, par Ammien Marcellin, que les Huns, dans leur pre- 
mière demeure, ne labouroïent point les champs; ils ne vivoient 
que de leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages, et ar- 
rosé par quantité de fleuves, comme font encore aujourd'hui les 
petits Tartares, qui habitent une partie du même pays. Il y a ap- 
parence que ces peuples, depuis leur départ, ayant habité des 
lieux moins propres à ln nourriture des troupeaux, commencèrent 
à cultiver les terres. 
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mis; ils mouroient de faim, et ils étoient aumilieu d’un 
pays riche ; ils étoient armés, et on leur faisoit des in- 
justices. Ils ravagèrent tout depuis le Danube jusqu’au 
Bosphore, exterminèrent Valens et son armée, et ne re- 
passèrent le Danube que pour abandonner l’affreuse 
solitude qu’ils avoient faite *. 


CHAPITRE XVII 


Nouvelles maximes prises par les Romains. 


Quelquefois la lâcheté'des empereurs, souvent la foi, 
blesse de l'empire, firent que l'on chercha à apaiser 
par de l'argent les peuples qui menaçoient d'envahir 2. 
Mais la paix ne peut pas s'acheter, parce que celui qui 
l'a vendue n’en est que plus en état de la faire acheter 
encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une guerre 
malheureuse que de donner de l’argent pouravoir la paix ; 
car on respecte toujours un prince lorsqu'on sait qu’on 
ne le vaincra qu'après une longue résistance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications se changeoïent 
en tributs, et, libres au commencement, devenoient 


! Voyez Zosime, liv. IV; voyez aussi Dexipe, dans l'Exérait des 
ambassades de Constantin Porphyrogénète. 

? On donna d'abord tout aux soldats; ensuite on donna tout aux 
ennemis. 
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nécessaires : elles furent regardées comme des droits 
acquis ; et lorsqu'un empereur les refusa à quelques 
peuples, ou voulut donner moins, ils devinrent de mor- 
tels ennemis. Entre mille exemples, l'armée que Julien 
mena contre les Perses fut poursuivie dans sa retraite 
par des Arabes à qui ilavoit refusé le tribut accoutumé , 
et d'abord après, sous l'empire de Valentinien, les Al- 
lemands, à qui on avoit offert des présents moins con- 
sidérables qu’à l'ordinaire, s’en indignèrent, et ces 
peuples du nord, déja gouvernés par le point d'honneur, 
se vengèrent de cette insulte prétendue par une cruelle 
guerre, 

Toutes ces nations ?, qui entouroient l'empire en Eu- 
rope et en’ Asie, absorbèrent peu à peu les richesses des 
Romains; et, comme ils s'étoient agrandis parce que 
l'or et l'argent de tous les rois étoit porté chez eux”, 
ils s’affoiblirent parce que leur or et leur argent fut 
porté chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d’état ne sont pas tou- 
jours libres ; souvent ce sont des suites nécessaires de la 
situation où l’on est; et les inconvénients ont faitnaître 
les inconvénients. 


! Asoen Marcezuin, liv. XXV. 

3 1d., Liv, XXVI. 

3 « Vous voulez des richesses, disoit un empereur à son armée 
» qui murmuroit : voilà le pays des Perses, allons-en chercher, 
» Croyermof, de tant de trésors que possédoit la république 
» romaine, il ne reste plus rien; et le mal vient de ceux qui ont 
» appris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos finances 
» sont épuisées, nos villes détruites, nos provinces ruinée: 

» pereur qui ne connoît d'autres biens que ceux de l'âme n'a pas 
» honte d'avouer une pauvreté honnête. » (1d., liv. XXIV.) 
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La milice, comme on a déjà vu, étoit devenue très à 
charge à l’état; les soldats avoient trois sortes d’avanta- 
ges : la paie ordinaire, la récompense après le service 
et les libéralités d'accident, qui devenoient très-souvent 
des droits pour des gens quiavoient le peuple et le prince 
entre leurs mains. 

L'impuissance où l’on se trouva de payer ces charges 
fitque l’on prit une milice moins chère. On fit des traités 
avec des nations barbares qui n’avoient ni le luxe des 
soldats romains, ni le même esprit, ni les mêmes pré- 
tentions. 

Ily avoit une autre commodité à cela : comme les 
barbarès tomboient tout à coup sur un pays, n’y ayant 
point chez eux de préparatifs après la résolution de 
partir, il éloit difficile de faire des levées à temps 
dans les provinces. On prenoit done un autre corps de 
barbares, toujours prêt à recevoir de l'argent, à piller 
et à se battre. On étoit servi pour le moment ; mais dans 
la suite on avoit autant de peine à réduire les auxiliaires 
que les ennemis. 

Les premiers Romains! ne mettoient point dans 
leurs armées un plus grand nombre de troupes auxiliai- 
res que de romaines; et, quoique leurs alliés fussent 
proprement des sujets, ils ne vouloient point avoir pour 
sujets des peuples plus belliqueux qu’eux-mêmes. 

Mais dans les derniers temps, non-seulement ils n’ob- 
servèrent pas cette proportion des troupes auxiliaires, 


! C'est une observation de Végèce; et il paroît par Tite-Live 
que, sile nombre des auxiliaires excéda quelquefois, ce fut de bien 
peu. 
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mais même ils remplirent de soldats barbares les corps 
de troupes nationales. 

Ainsi, ils établissoient des usages tout contraires à 
ceux qui les avoient rendus maîtres de tout ; et comme 
autrefois leur politique constante fut de se réserver l’art 
militaire et d'en priver tous leurs voisins, ils le détrui- 
soient pour lors chez eux, et l'établissoient chez les au- 
tres. 

Voici, en un mot, l'histoire des Romains : ils vain- 
quirent tous les peuples par leurs maximes ; mais, lors- 
qu'ils y furent parvenus, leur république ne put subsis- 
ter; il fallut changer de gouvernement, et des maximes 
contraires aux premières, employées dans ce gouverne- 
ment nouveau, firent tomber leur grandeur. 

Ce n'est pas la fortune qui domine le monde : on peut 
le demander aux Romains, qui eurent une suite conti- 
nuelle de prospérités quand ils se gouvernèrent sur un 
certain plan, et une suite non interrompue de revers 
lorsqu'ils se conduisirent sur un autre, Il y a des causes 
générales, soit morales, soit physiques, qui agissent 
dans chaque monarchie, l’élèvent, la maintiennent ou 
la précipitent ; tous les accidents sont soumis à ces cau- 
ses ; etsi le hasard d’une bataille, c’est-à-dire une cause 
particulière a ruiné un état, il y avoit une cause géné- 
rale qui faisoit que cet état devoit périr par une seule 
bataille. En un mot, l'allure principale entraîne avec 
elle tous les accidents particuliers. 

Nous voyons que, depuis près de deux siècles, les 
troupes de terfe de Danemarck ont presque toujours été 
battues par celles de Suède. 11 faut qu'indépendamment 
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du courage des deux nations et du sort des armes, il y 
ait dans le gouvernement danois, militaire ou civil, un 
vice intérieur qui ait produit cet effet ; et je ne le crois 
point difficile à découvrir. À 

Enfin, les Romains perdirent leur discipline militaire ; 
ils abandonnèrent jusqu’à leurs propres armes. Végèce 
dit que les soldats les trouvant trop pesantes, ils obtin- 
rent de l’empereur Gratien de quitter leur cuirasse et 
ensuite leur casque : de facon qu’exposés aux coups 
sans défense, ils ne songèrent plus qu'à fuir!. 

Il ajoute qu'ils avoient perdu la coutume de fortifier 
leur camp, et que, par cette négligence, leurs armées 
furent enlevées par la cavalerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers 
Romains : elle ne faisoit que la onzième partie de la, 
légion, et très-souvent moins; el.ce qu'il y a d'extraor- 
dinaire, ils en avoient beaucoup moins que nous, qui 
avons tant de siéges à faire, où la cavalerie est peu utile. 
Quand les Romains furent dans la décadence, ils n’eu- 
rent presque plus que de la cavalerie. Il me semble que, 
plus une nation se rend savante dans l’artmilitaire, plus 
elle agit par son infanterie ; et que, moinselle le connoît, 
plus elle multiplie sa cavalerie : c'est que, sans la disei- 
pline, l'infanterie pesante ou légère n’est rien ; au lieu 
que la cavalerie va toujours, dans son désordre même?. 
L'action de celle-ci consiste plus dans son impétuosité 


* De Re mlitari, Bb 1, cap xx. 

? La cavalerie tartare, sans observer aucune de nos maximes 

militaires, a fait dans tous les temps de grandes choses. Voyez 

les relations, et surtout celle de la dernière conquête de la Chine. 
9. 
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et un certain choc; celle de l’autre, dans sa résistance 
et une certaine immobilité : c'est plutôt une réaction 
qu'une action. Enfin, la force de la cavalerie est momen- 
tanée : l'infanterie agit plus long-temps ; mais il faut de 
la discipline pour qu’elle puisse agir long-temps. 

Les Romains parvinrent à commander à tous les 
peuples, non-seulement par l’art de la guerre, mais aussi 
par leur prudence, leur sagesse, leur constance, leur 
amour pour la gloire et pour la patrie. Lorsque, sous 
les empereurs, toutes ces vertus s’évanouirent, l'art 
militaire leur resta, avec lequel, malgré la foiblesse 
et la tyrannie de leurs princes, ils conservèrent ce 
qu'ils avoient acquis; mais, lorsque la corruptionse mit 
dans la milice mème, ils devinrent la proie de tous les 
peuples. 

Un empire fondé par les armes a besoin de se soute- 
nir par les armes. Mais comme, lorsqu'un état est dans 
le trouble, on n’imagine pas comment il peut en sortir, 
de même, lorsqu'il est en paix et qu’on respecte sa puis- 
sance, il ne vient point dans l'esprit comment cela peut 
changer : il néglige donc la milice, dont il eroit n'avoir 
rien à espérer el tout à craindre, et souvent même il 
cherche à l’affoiblir, 

C’étoit une règle inviolable des premiers Romains, 
que quiconque avoit abandonné son poste, ou laissé ses 
armes dans le combat, étoit puni de mort. Julien et Va- 
lentinien avoient à cet égard rétabli les anciennes 
peines. Mais les barbares pris à la solde des Romains, 
accoutumés à faire la guerre comme la font aujourd’hui 
lesTartares, à fuir pour combattreencore, à chercher le 
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pillage plus que l’honneur!, étoient incapables d'une 
pareille discipline. 

Telle étoit la discipline des premiers Romains, qu'on 
yavoitvu des généraux condamner à faire mourir leurs 
enfants pour avoir, sans leur ordre, gagné la victoire; 
mais, quand ils furent mèlés parmi les barbares, ils y 
contractèrent un esprit d'indépendance qui faisoit le 
caractère de ces nations ;et,sil'onlitles guerres de Béli- 
saire contre les Goths, on verra un général presque tou- 
jours désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres civiles, 
aimoient mieux périr que de faire quelque chose dont 
Mithridate püt tirer avantage ; mais, dans les temps 
qui suivirent, dès qu’un ministre ou quelque grand erut 
qu'ilimportoit à son avarice, à sa vengeance, à son am- 
bition, de faire entrer les barbares dans l'empire, il le 
leur donna d’abord à rayager?. 

In’ya point d'état où l’on ait plus besoin de tributs que 
dans ceux qui s’affoiblissent ; de sorte que l’on est obligé 
d'augmenter les charges à mesure que l’on est moins en 
état de les porter : bientôt, dans les provinces romaines, 
les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire, dans Salvien, les horribles exactions 


‘Ils ne vouloient pas s'assujétir aux travaux des soldats ro- 
mains. Voyez Ammien Marcellin, liv. XVII, qui dit, comme une 
chose extraordinaire, qu'ils s'y soumirent en une occasion, pour 
plaire à Julien, qui vouloit mettre des places en état de défense, 

? Cela n'étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations qui 
avoient été errantes, qui ne connoissoient point de patrie, et où 
souvent des corps entiers de troupes se joignoient à l'ennemi qui 
les avoit vaincus contre leur nation même. Voyez dans Procope 
ce que c'étoit que les Goths sous Vitigès. 
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que l’on faisoit sur les peuples!. Lescitoyens, poursuivis 
par les traitants, n’avoient d’autre ressource que de se 
réfugier chez les barbares, ou de donner leur liberté au 
premier qui la vouloit prendre. 

Ceci servira à expliquer, dans notre histoire françoise, 
cette patience avec laquelle les Gaulois souffrirent la ré- 
volution qui devoit élablir cette différence accablante 
entre une nationnoble et une nation roturière. Les bar- 
bares, en rendant tant de citoyens esclaves de la glèbe, 
c'est-à-dire du champ auquel ils étoient attachés, n’in- 
troduisirent guère rien qui n’eût été plus cruellement 
exercé avant eux?. 


CHAPITRE XIX 


Grandeur d'Attila, — Cause de l'établissement des barbares. — Raisons 
pourquoi l'empire d'Occident fut le premier abattu. 


Gomme, dans le temps que l'empire s’affoiblissoit, la 
religion chrétienne s’établissoit, les chrétiens repro- 
choïent aux païens cette décadence, et ceux-ci en de- 
mandoient compte à la religion chrétienne. Les chré- 
tiens disoient que Dioclétien avoit perdu l'empire en 


! Voyer tout le livre V de Gubernatione Dei; voyez aussi, dans 
l'ambassade écrite par Priseus, le discours d'un Romain établi 
parmi les Huns, sur sa félicité dans ce pays-là. 

2 Voyez encore Salvien, liv. V; et les lois du Code et du Digeste 
là-dessus. 
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sassociant trois collègues!, parce que chaque empereur 
vouloit faire d’aussi grandes dépenses et entretenir 
d'aussi fortes armées que s’il avoit été seul; que par-à 
lenombre de ceux qui recevoient n'étant pas propor- 
tionné au nombre de ceux qui donnoient, les charges 
devinrent si grandes, que les terres furent abandonnées 
par les laboureurs, et se changèrent en forêts. Les 
païens, au contraire, ne cessoient de crier contre un 
culte nouveau, inouï jusqu'alors ; el comme autrefois, 
dans Rome florissante, on attribuoïit les débordements 
du Tibre etles autres effets de la nature à la colère des 
dieux, de même, dans Rome mourante, on imputoit les 
malheurs à un nouveau culte et au renversement des an- 
ciens autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui, dans une lettre écrite 
aux empereurs au sujet de l'autel de la Victoire, fit le 
plus valoir contre la religion chrétienne des raisons po- 
pulaires, et par conséquent très-capables de séduire. 

« Quelle chose peut mieux nous conduire à la con- 
« noissance des dieux, disoit-il, que l'expérience de nos 
« prospérités passées? Nous devons être fidèles à tant de 
« siècles, et suivre nos pères, qui ont suivi si heureuse- 
« ment les leurs. Pensez que Rome vous parle, et vous 
« dit : Grands princes, pères de la patrie, respectez mes 
«années pendant lesquelles j'ai toujours observé les cé- 
«rémonies de mes ancêtres : ce culte a soumis l'univers 
« à mes lois; c'est par-là qu’Annibal a été repoussé de 
« mes murailles, et que les Gaulois l’ont été du Capitole. 


 Lacrawor, de La Mort des persécuteurs, ch. vit. 
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«C’est pour les dieux de la patrie que nous demandons 
« la paix ; nous la demandons pour les dieux indigètes. 
« Nous n’entrons point dans des disputes qui ne con- 
« viennent qu'à des gens oisifs ; et nous voulons offrir 
« des prières el non pas des combats! » 

Trois auteurs célèbres répondirent à Symmaque. 
Oroze composa son histoire pour prouver qu'il y avoit 
toujours eu dans le monde d'aussi grands malheurs que 
ceux dont se plaignoient les païéns. Salvien fit son li- 
vre, où il soutint que c’étoient les dérèglements des 
chrétiens qui avoient attiré les ravages des barbares? ; 
et saint Augustin fit voir que la cité du ciel étoit diffé- 
rente de cette cité de la terreÿ, où les anciens Romains, 
pour quelques vertushumaines, avoient reçu desrécom- 
penses ausshvaines que ces vertus. 

Nous avons dit que dans les premiers temps la politi 
que des Romains fut de diviser toutes les puissances qui 
leur faisoient ombrage; dans la suite, ils n’y purent 
réussir. Il fallut souffrir qu’Attila soumit toutes les na- 
tions du nord : il s’étendit depuis le Danube jusqu'au 
Rhin, détruisit tous les forts et tous les ouvrages qu’on 
avoit faits sur ces fleuves, et rendit les deux empires 
tributaires. 

« Théodose, disoit-il insolemment, est fils d’un père 
«très-noble, aussi bien que moi; mais, en me payant 
«le tribut, il est déchu de sa noblesse, et est devenu 


! Leitres de Symmaque, iv. X, lett. Liv. 
? Du Gouvernement de Dieu. 
3 Dela Cité de Dieu. 


Ed 
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«mon esclave : il n’est pas juste qu’il dresse des em- 
«hbüches à son maître, comme un esclave méchant !. 

«line convient pas à l’empereur, disoit-il dans une 
«autre occasion, d’être menteur. Il a promis à un de 
« mes sujets de lui donner en mariage la fille de Satur- 
«nilus : s'il ne veut pas tenir sa parole, je lui déclare 
«la guerre; s’il ne le peut pas, et qu'il soit dans cet 
« état qu'on ose lui désobéir, je marche à son secours. » 

1 ne faut pas croire que ce fût par modération qu’At- 
tila laissa subsister les Romains :  suivoit les mœurs de 
sa nation, qui le portoient à soumettre les peuples, et 
non pas à les conquérir. Ce prince, dans sa maison de 
bois où nous le représente Priscus ?, maître de toutes les 
nations barbares, et en quelque facon 5 de prestque toutes 
celles qui étoient policées, étoit un des grands monar- 
ques dont l’histoire ait jamais parlé. 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Romains 
d'Orient et de ceux d'Occident, qui venoient recevoir ses 
lois ou implorer sa clémence. Tantôt il demandoit 
qu'on lui rendit les Huns transfuges, ou lesesclaves Ro- 
mains qui s'étoient évadés; tantôt il vouloit qu’on lui 
livrât quelque ministre de l’empereur, Il avoit mis sur 
lempire d'Orient un tribut de deux mille cent livres 
d’or. Il recevoit les appointements de général des armées 


1 Histoire gothique, et Relation de l'ambassade écrite par Priscus. 
C'étoit Théodose le jeune. 

2 Histoire gothique : « Hæ sedes regis barbariem totam tenentis, 
hœc captis civitatibus habilacula præponebat. » (Jorxaxnès, de 
Rebus goticis.) 

% 11 paroit, par la Relation de Priscus, qu'on pensoit à la cour 
d'Atila à soumettre encore les Perses. 
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romaines. Il envoyoit à Constantinople ceux qu’il vou- 
loit récompenser, afin qu'on les comblât de biens, fai- 
sant un trafic continuel de la frayeurdes Romains. 

11 étoit craint de ses sujets, et il ne paroît pas qu'il en 
fûthaï!. Prodigieusement fier, et cependant rusé, ardent 
dans sa colère, mais sachant pardonner ou différer la 
punition suivant qu’il convenoit àses intérêts, ne faisant 
jamais la guerre quand la paix pouvoit lui donner assez 
d’avantages, fidèlement servi des rois mêmes qui étoient 
sous sa dépendance, il avoit gardé pour lui seul l'an- 
cienne simplicité des mœurs des Huns, Du reste, on ne 
peut guère louer sur la bravoure le chef d’une nation où 
les enfants entroient en fureur au récit des beaux faits 
d'armes de leurs pères, et où les pères versoient des 
larmes parce qu’ils ne pouvoient. pas imiter leurs en- 
fants. * 

Après sa mort, toutes les nations barbares se redivi- 
sèrent; mais les Romains étoient si foibles qu'il n’y 
avoit pas de si petit peuple qui ne pût leur nuire. 

Ge ne fut pas une certaine invasion qui perdit l'em- 
pire, ce furent toutes les invasions. Depuis celle qui fut 
si générale sous Gallus, il sembla rétabli, parce qu'il 
n’avoit point perdu de terrain ; mais il alla, de degrés en 
degrés, de la décadence à sa chute, jusqu’à ce qu'il s’af 
faissa tout à coup sous Arcadius et Honorius. 

En vain on avoit rechassé les barbares dans leur 
pays : ils y seroient tout de même rentrés pour mettre 
en sûreté leur butin ; en vain on les extermina : les villes 


1 11 faut consulter, sur le caractère de ce prince et les mœurs 
de sa cour, Jornandès et Priscus. 
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n'éloient pas moins saccagées, les villages brûlés, les 
familles tuées ou dispersées !. 

Lorsqu'une province avoit élé ravagée, les barbares 
qui succédoient, n’y trouvant plus rien, devoient passer 
à une autre. On ne ravagea au commencement que la 
Thrace, la Mysie, la Pannonie; quand ces pays furent 
dévastés, on ruina la Macédoine, la Thessalie, la Grèce; 
de R il fallut aller aux Noriques. L'empire, c’est-à-dire 
le pays habité, se rétrécissoit toujours, et l'Italie deve- 
noit frontière. 5 

La raison pourquoi il ne se fit point, sous Gallus et 
Gallien, d'établissement de barbares, c'est qu'ils trou- 
voient encore de quoi piller. 

Ainsi, lorsque les Normands, image des conquérants 
de l'empire, eurent pendant plusieurs siècles ravagé la 
France, ne trouvant plus rien à prendre, ilsacceptèrent 
une province qui étoit entièrement déserte, et se la par- 
tagèrent?. 

La Scythie dans ces temps-là étant presque toute 
inculteÿ, les peuplesy étoientsujets à des famines fréquen- 


* C'étoit une nation bien destructive que celle des Goths : ils 
avoïent détruit tous les laboureurs dans la Thrace, et coupé les 
mains à tous ceux qui menoient les chariots. (Hisbire bysantine 
de Malchus, dans l'Extrait des ambassades.) 

2 Voyez, dans les Chroniques recueillies par André du Chesne, 
l'état de cette province vers la fin du neuvième et le commence- 
ment du dixième siècle, (Script. Norm. hist. veteres.) 

* % Les Goths, comme nous l'avons dit, ne cultivoient point In 
terre. » 

Les Vandales les appeloïent Trulles, du nom d'une petite me- 
sure, parce que dans une famine ils leur vendirent fort cher une 
pareille mesure de blé. (Ouvuprcnore, dans la Bibliothèque de Pho- 
lus, liv. XXX.) 


LA 
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tes ; ils subsistoient en partie par un commerce avec les 
Romains, qui leur portoient des vivrés des provinces 
voisines du Danube . Les barbares donnoient en retour 
les choses qu'ils avoient pillées, les prisonniers qu'ils 
avoient faits, l'or et l’argent qu’ils recevoient pour la 
paix. Mais lorsqu'on ne put plus leur payer des tributs 
assez forts pour les faire subsister, ils furent forcés de 
s'établir ?. 

L'empire d'Occident fut le premier abattu : en voici 
les raisons. 

Les barbares, ayant passé le Danube, trouvoient à 
leur gauche le Bosphore, Constantinople, et toutes les 
forces de l'empire d'Orient, qui les arrêtoient : cela 
faisoit qu’ils se tournoient à main droite, du côté de 
Yllyrie, et se poussoient vers l'Occident. Il se fit un 
reflux de nations et un transport de peuples de ce | 
côté-là. Les passages de l'Asie étant mieux gardés, tout 
refouloit vers l’Europe ; au lieu que dans la première 
invasion, sous Gallus, les forces des barbares se par- 
tagèrent. 

L'empire ayant été réellement divisé, les empereurs 
d'Orient, qui avoient des alliances avec les barbares, ne 
voulurent pas les rompre pour secourir ceux d’Occident. 


1 On voit, dans l'Histoire de Priseus, qu'il y avoit des marchés 
établis par les traités sur les bords du Danube. 

3 Quand les Goths envoyèrent prier Zénon de recevoir dans son 
alliance Theudérice, fils de Triarius, aux conditions qu'il avoit ac- 
cordées à Theudérie, fils de Balamer, le sénat consulté répondit 
que les revenus de l'état n'étoient pas suffisants pour nourrir deux 
peuples goths, et qu'il falloit choisir l'amitié de l'un des deux. 
(Histoire de Malchus, dans V'Extrait des ambassades.) 


Li y 
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Cette division dans l'administration, dit Priscus ‘, fut 

très-préjudiciable aux affaires d'Occident. Ainsi, les 

Romains d'Orient ? refusèrent à ceux d'Occident une 
| armée navale, à cause de leur alliance avecles Vandales. 
Les Wisigoths, ayant fait alliance avec Arcadius, entrè- 
rent en Occident, et Honorius fut obligé de s’enfuir à 
Ravenneÿ. Enfin , Zénon, pour se défaire de Théodoric, 
lui persuada d'aller attaquer l'Italie, qu’Alaric avoit déjà 
ravagée. 

Il y avoit une alliance très-étroite entre Attila et 
Gensérie, roi des Vandales #. Ce dernier craignoit les 
GothsŸ; il avoit marié son fils avec la fille du roi des 
Goths; et lui ayant ensuite fait couper le nez, il l’avoit 
renvoyée : il s’unit donc avec A Lila. Les deux empires, 
comme enchaînés par ces deux princes, n’osoient se se- 
courir. La situation de celui d'Occident fut surtout 
déplorable : il n’avoit point de forces de mer; elles 
étoient toutes en Orientf, en Égypte, Chypre, Phénicie, 
lonie, Grèce, seuls pays où il y eût alors quelque com- 
merce. Les Vandales et d’autres peuples attaquoient 
partout les côtes d'Occident. Il vint une ambassade des 
Italiens à Constantinople, dit Priscus”, pour faire savoir 
qu’il étoit impossible que les affaires se soutinssent sans 
une réconciliation avec les Vandales. 


! Prisous, lis. IL. 

> Ibid. 

> PRocors, Guerre des Vandales. 

4 Priscus, iv. IL. 

® Voyez Jornandès, de Rebus geticis, cap. xxxv1. 

“ Cela parut surtout dans la guerre de Constantin et de Licinius. 
? Priscus, liv. IL. 
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Ceux qui gouvernoient en Occident ne manquèrent 
pas de politique : ils jugèrent qu'il falloitsauver l'Italie, 
qui étoit en quelque façon la tête, et en quelque façon 
le cœur de l’empire. On fit passer les barbares aux extré- 
mités, et on les y plaça. Le dessein étoit bien conçu, ilfut 
bien exécuté. Ces nations ne demandoient que la subsis- 
tance: on leurdonnoïtles plaines ; onse réservoitles pays 
montagneux, les passages des rivières, les défilés , les 
placessurles grandsfleuves ; on gardoitla souveraineté. II 
ya apparence que ces peuples auroient été forcés de de- 
venir Romains; et la facilité avec laquelle ces destruc- 
teurs furent eux-mêmes détruits par les Francs, par les 
Grecs, par les Maures, justifie assez cette pensée. Tout 
ce système fut renversé par une révolution plus fatale 
que loutesles autres : l’armée d'Italie, composée d’étran- 
gers, exigea ce qu'on avoit accordé à des nations plus 
étrangères encore; elle forma sous Odoacer une aris- 
tocratie qui se donna le tiers des terres de l'Italie ; etce | 
fut le coup mortel porté à cet empire. 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une curio- 
sité triste le destin de la ville de Rome. Elle étoit pour 
ainsi dire sans défense; elle pouvoit être aisément 
affamée; l'étendue de ses murailles faisoit qu’il étoit 
très-difficile de les garder. Comme elle étoit située dans 
une plaine, on pouvoit aisément la forcer; il n’y avoit 
point de ressource dans le peuple, qui en étoit extrè- 
mement diminué. Les empereurs furent obligés de se 
retirer à Rayenne, ville autrefois défendue par la mer, 
comme Venise l’est aujourd’hui. 

Le peuple romain, presque toujours abandonné de 
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‘ses souverains, commençe àle devenir el à faire des 
traités pour sa conservation * : ce qui est le moyen le 
plus légitime d'acquérir la souveraine puissance. C'est 
ainsi que l’Armorique et la Bretagne commencèrent à 
vivre sous leurs propres lois ?. 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome s'étoit 
agrandie parce qu’elle n’avoil eu que des guerres suc- 
cessives, Chaque nation, par un bonheur inconce- 
vable, ne l'attaquant que quand l'autre avoit étéruinée. 
Rome fut détruite parce que toutes les nations l'attaquè- 
rent à la fois et pénétrèrent partout. 


CHAPITRE XX 


Des conquêtes de Justinien. — De son gouvernement. 


Comme tous ces peuples entroient pêle-mêle dans 
l'empire, ilss’incommodoient réciproquement; el toute 
la politique de ces temps-là fut de les armer les uns 
contre les autres : ce qui éloil aisé, à cause de leur 
férocité et de leur avarice. Ils s’entre-détruisirent pour 
la plupart avant d’avoir pu s'établir; et cela fit que 
l’empire d'Orient subsista encore du temps. 


! Du temps d'Honorius, Alaric, qui assiégeoit Rome, obligea 
cetie ville à prendre son alliance même contre l'empereur, qui ne 
pa s'y opposer. (Proco»s, Guerre des Golhs, lv. I. Voyez Zosime, 

iv. VI. 


? Zosime, liv. VI. 
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D'ailleurs, le nord s’épuisa lui-même, et l'on n’en vit 
plus sortir ces armées innombrables qui parurent d’a- 
bord; car, après les premières invasions des Goths et des 
Huns, surtout depuis la mort d’Attila, ceux-ci et les 
peuples qui les suivirent aftaquèrent avec moins de 
forces. 

Lorsque ces nations, qui s'étoient assemblées en 
corps d'armée, se furent dispersées en peuples, elles 
s’affoiblirent beaucoup ; répandues dans les divers lieux 
de leurs conquêtes, elles furent elles-mêmes exposées 
aux invasions. 

Ge fut dans ces circonstances que Justinien entreprit 
de reconquérir l'Afrique et l'Italie, et fit ce que nos 
François exécutèrent aussi heureusement contre les 
Wisigoths, les Bourguignons, les Lombards et les 
Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux bar- 
bares, la secte arienne étoit en quelque façon domi- 
nante dans l'empire. Valens leur envoya des prêtres 
ariens, qui furent leurs premiers apôtres. Or, dans lin- 
tervalle qu'il y eut entre leur conversion et leur établis- 
sement, cette secte fut en quelque façon détruite chez 
les Romains : les barbares ariens ayant trouvé tout le 
pays orthodoxe, n’en purent jamais gagner l'affection; 
etil fut facile aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs, ces barbares, dont l’art et le génie n’étoient 
guère d'attaquer les villes et encore moins de les défen- 
dre, en laissèrent tomber les murailles en ruine. Pro- 
cope nous apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie 
en cet état. Celles d'Afrique avoient été démantelées 
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par Genséric ‘, comme celles d’Espagne le furent dans 
lasuite par Vitisa ?, dans l'idée de s'assurer de ses habi- 
tants. , 

La plupart de ces peuples du nord, établis dans les 
pays, du midi, en prirent d’abord la mollesse et devin- 
rent incapables des fatigues de la guerre 5. Les Yandales 
languissoïient dans la volupté; une table délicate, des 
habits efféminés, des bains, la musique, la danse, les 
jardins, les théâtres, leur étoient devenus nécessaires. 

Ils ne donnoient plus d'inquiétude aux Romains, dit 
Malchus®, depuis qu’ils avoient cessé d'entretenir les 
armées que Genséric tenoit toujours prêtes, avec les- 
quelles il prévenoit ses ennemis, et étonnoit tout le 
monde par la facilité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains étoit très-exercée à tirer de 
l'arc; mais celle des Goths et des Vandales ne se servoit 
que de l'épée et de la lance, et ne pouvoit combattre 
de loin ° : c’est à cette différence que Bélisaire attribuoit 
une partie de ses succès. 

Les Romains, surtout sous Justinien, lirèrent de 
grands services des Huns, peuples dont étoient sortis 
les Parthes, et qui combattoient comme eux. Depuis 
qu’ils eurent perdu leur puissance par la défaite d’Attila 


|: Procorr, Guerre des Vandales, liv. I. 
| * Marwa, Histoire d'Espagne, liv. VI, chap. xix. 

3 Procors, Guerre des Vandales, liv. IL. 

Du temps d'Honoric. 
L “Histoire byzantine, dans l'Extrait des ambassades. 
1 « Voyez Procope, Guerre des Vandales, liv. 1; atle même 
teur, Guerre des Goths, liv. 1. Les archers goths étoient à piei ; 
bits étoient peu instruits. 


as 
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et les divisions que le grand nombre de ses enfants fit 
naître, ils servirent les Romains en qualité d'auxiliaires, 
et ils formèrent leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguoient chacune 
par leur manière particulière de combattre et de s’ar- 
mer ‘. Les Goths et les Vandales étoient redoutables 
l'épée à la main; les Huns étoient des archers admi- 
rables; les Suèves, de bons hommes d'infanterie ; les 
Alains étoient pesamment armés ; et les Hérules étoient 
une troupe légère. Les Romains prenoient dans toutes 
ces nations les divers corps de troupes qui convenoient 
à leurs desseins, et combattoient contre une seule avec 
les avantages de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foibles aient 
été celles qui firent de plus grands établissements. On 
se tromperoit beaucoup, si l’on jugeoit de leurs forces 
par leurs conquêtes. Dans cette longue suite d’incur 
sions, les peuples barbares, ou plutôt les essaims sortis 
d'eux, détruisoient ou étoient détruits : tout dépendoit 
des circonstances; et, pendant qu’une grande nation 
étoit combattue ou arrêtée, une troupe d’aventuriers 
qui trouvoient un pays ouvert y faisoient des ravages 
effroyables. Les Goths, que le désavantage de leurs 
armes fit fuir devant tant de nations, s’établirent en 
Ilalie, en Gaule et en Espagne ; les Vandales, quittant 
l’Espagne par foiblesse, passèrent en Afrique, où ils 
fondèrent un grand empire. 


* Un passage remarquable de Jornandès nous donne toutes ces 
différences : c'est à l'occasion de la bataille que les Gépides don- 
nèrent aux enfants d'Attila. 
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Justinien ne put équiper contre les Vandales que 
cinquante vaisseaux; eb, quand Bélisaire débarqua, il 
m’avoit que cinq mille soldats #. C’étoit une entreprise 
bien hardie; et Léon, qui avoit autrefois envoyé contre 
eux une flotte composée de tousles vaisseaux de l’Orient, 
sur laquelle il avoit cent mille hommes, n’avoit pas con- 
quis l'Afrique, et avoit pensé perdre l'empire. 
Ces grandes flottes, non plus que les grandes armées 


de terre, n’ont guère jamais réussi. Comme elles épui-* 


sent un état, si l'expédition est longue ou que quelque 
malheur leur arrive, elles ne peuvent être secourues ni 
réparées ; si une partie se perd, ce qui reste n'est rien, 
parce que les vaisseaux de guerre, ceux de transport, la 
cavalerie, l'infanterie, les munitions, enfin les diverses 
parties, dépendent du tout ensemble. La lenteur de 
l'entreprise fait qu’on trouve toujours des ennemis pré- 
parés; outre qu’il est rare que l’expédition se fasse 
jamais dans une saison commode, on tombe dans le 
temps desorages : tant de choses n'étant presque jamais 
prêtes que quelques mois plus tard qu’on ne se l’étoit 
promis. 

Bélisaire envahit l'Afrique ; et, ce qui lui servit beau- 
coup, c'est qu'il tira de Sicile une grande quantité de 
provisions, en conséquence d’un traité fait avec Amala- 
sonte, reine des Goths. Lorsqu'il fut envoyé pour atta- 
querl'Italie, voyantque lesGothstiroient leursubsistance 


-de la Sicile, il commença par la conquérir ; il affama 


ses ennemis, et se trouva dans l’abondance de toutes 
choses. 


* Procorr, Guerre des Goths, iv. Il. « 
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Bélisaire prit Carthage, Rome el Ravenne, et envoya 
les rois des Goths et les Vandgles captifs à Gonstanti- 
nople, où l’on vit, après tant de temps, les anciens 
triomphes renouvelés {. 

On peut trouver dans les qualités de ce grand homme * 
les principales causes de ses succès. Avec un général 
qui avoit toutes les maximes des premiers Romains, il 
se forma une armée telle que les anciennes armées 
romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent ordinai- 
rement dans la servitude; mais le gouvernement tyran- 
nique de Justinien ne put opprimer la grandeur de celte 
âme, ni la supériorité de ce génie. 

L’eunuque Narsès fut encore donné à ce règne pour 
le rendre illustre. Élevé dans le palais, il avoit plus la 
confiance de l'empereur; car les princes regardent tou- 
jours leurs courtisans comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses profusions, 
ses vexations, ses rapines, sa fureur de bâtir, de changer, 
de réformer , son inconstance dans ses desseins, un 
règne dur et foible, devenu plus incommode par une 
longue vieillesse, furent des malheurs réels, mêlés à des 
suecès inutiles et une gloire vaine. 

Ges conquêtes, qui avoient pour cause non la force 
de l'empire, mais de certaines circonstances particu- 
lières, perdirent tout : pendant qu'on y occupoit les 
armées, de nouveaux peuples passèrent le Danube, 


1 Justinien ne lui accorda que le triomphe de l'Afrique. 
à * Voyez Suidas, à l'aricle Bélisaire. 
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© désolèrent l'Ilyrie, la Macédoine et la Grèce; et les ‘ 


Perses, dans quatre invasions, firent à l’Orient des plaies 
incurables{. 

Plus ces conquêtes furent rapides, moins elles eurent 
un établissement solide : l'Italie et l'Afrique furent à 
peine conquises, qu’il fallut les reconquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme qui s’y 
étoit long-temps prostituée ? : elle le gouverna avec un 
émpire qui n’a point d'exemple dans les histoires: et, 
mettant sans cesse dans les affaires les passions et les 
fantaisies de son sexe, elle corrompit les victoires et les 
succès les plus heureux. 

En Orient, on a de tout temps multiplié l'usage des 
femmes pour leur ôter l'ascendant prodigieux qu'elles 
ont sur nous dans ces climats; mais à Constantinople la 
loi d’une seule femme donna à ce sexe l'empire : ce qui 
mit quelquefois de la foiblesse dans le gouvernement. 

Le peuple de Constantinople éloit de tout temps divisé 
en deux factions, celle des bleus et celle des verts : elles 
troient leur origine de l'affection que l’on prend dans 
les théâtres pour de certains acteurs plutôt que pour 
d’autres. Dans les jeux du cirque, les chariots dont les 
cochers étoient habillés de vert disputoient le prix à 
ceux qui étoient habillés de bleu ; et chacun y prenoît 
intérèt jusqu’à la fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes les villes 
de l'empire, étoient plus ou moins furieuses, à propor- 


! Les deux empires se rayagèrent d'autant plus qu'on n'espéroit 
pas conserver ce qu'on avoit conquis. 
? L'impératrice Théodora. 
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tion de la grandeur des villes, c’est-à-dire de l’oisivelé 
d’une grande partie du peuple. 

Mais les divisions, toujours nécessaires dans un gou- 
vernementrépublicain pour le maintenir, ne pouvoient 
être que fatales à celui des empereurs, parce qu'elles 
ne produisoient que le changement du souverain, et 
non le rétablissement des lois et la cessation des abus. 

Justinien, qui favorisa les bleus, et refusa toute justice 
aux verts !, aigrit les deux factions, et par conséquent 
les fortifa. 

Elles allèrent jusqu’à anéantir l'autorité des magis- 
trats. Les bleus ne craignoient point les lois, parce que 
l'empereur les protégeoit contre elles; les verts ces- 
sèrent de les respecter, parce qu'elles ne pouvoient plus 
les défendre ?. 

Tous les liens d'amitié, de parenté, de devoir, de 
reconnoissance, furent Ôtés ; les familles s’entre-détrui- 
sirent ; tout scélérat qui voulut faire un crime fut de la 
faction des bleus; tout homme qui fut volé ou assassiné 
fut de celle des verts. 

Un gouvernement si peusensé étoit encore plus cruel : 
l'empereur, non content de faire à ses sujets une injus- 
tice générale en les accablant d'impôts excessifs, les 
désoloit par toutes sortes de tyrannies dans leurs affaires 
particulières. 


1 Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que Caligula, aitaché 
à la faction des verts, haïssoit le peuple parce qu'il applandissoit à 
l'autre, 

3 Pour prendre une idée de l'esprit de ces temps-là, il faut voir 
Théophanes, qui rapporte une longue conversation qu'il y eut au 
théâtre entre les verts et l'empereur. 


Fr. 
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Je ne serois point naturellement porté à croire tout 
ce que Procope nous dit là-dessus dans son histoire 
secrète, parce que les éloges magnifiques qu’il à faits 
dece prince dans ses autres ouvrages affoiblissent son 
témoignage dans celui-ci, où il nous le dépeint comme 
le plus stupide et leplus cruel des lyrans. 

Mais j'avoue que deux choses font que je suis pour 
l'histoire secrète : lapremière, c’estqu'’elle est mieux liée 
avec l’étonnante foiblesse où se trouva cet empire à la 
fin de ce règne et dans les suivants. 

L'autre est un monument qui existe encore parmi 
nous : ce sont les lois de cet empereur, où l'on voit 
dans le cours de quelques années la jurisprudence varier 
davantage qu’elle n’a fait dans les trois cents dernière$ 
années de notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des choses de si 
petite importance ‘ qu'on ne voit aucune raison qui 
eût dû porter un législateur à les faire, à moins qu’on 
m'explique ceci par l'histoire secrète, et qu'on ne dise 
que ce prince vendoit également ses jugements et ses 
lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état politique du 
gouvernement fut le projet qu’il concut de réduire tous 
les hommes à une même opinion sur les matières de 
religion, dans des circonstances qui rendoient son zèle 
entièrement indiscret. 

*Comme les anciens Romains fortifièrent leur empire 
en y laissant toute sorte de cultes, dans la suite on le 


* Voyez les Novelles de Justinien. 
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réduisit à rien, en coupant l’une après l’autre les sectes 
qui ne dominoient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les unes, 
après qu’elles avoient été conquises par les Romains, 
avoient conservé leur ancienne religion : comme les 
samaritains et les juifs. Les autres $'étoient répandues 
dans un pays : comme les sectateurs de Montan dans la 
Phrygie; les manichéens, les sabatiens, les ariens, dans 
d’autres provinces ; outre qu'une grande partie des gens 
de la campagne étoient encore idoltres etentêtés d’une 
religion grossière comme eux-mêmes, 

Justinien, qui détruisit ces sectes par l'épée ou par 
ses lois, et qui, les obligeant à se révolter, s'obligea à 
lès exterminer, rendit incultes plusieurs provinces. Il 
crut avoir augmenté le nombre des fidèles : il n’avoit 
fait que diminuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que, par la destruction des 
samaritains, la Palestine devint déserte ; et ce. qui rend 
ce fait singulier, c’est qu'on affoiblit l'empire, par zèle 
pour la religion, du côté par où, quelques règnes après, 
les Arabes pénétrèrent pour la détruire. 

Ce qu’il y avoit de désespérant, c’est que, pendant que 
l’empereur portoit si loin l’intolérance, il ne convenoit 
pas lui-même avec l’impératrice sur les points les plus 
essentiels : il suivoit le concile de Chalcédoine ; et l'im- 
pératrice favorisoit ceux qui y étoient opposés, soit 

* qu’ils fussent de bonne foi, dit Évagre, soit qu'ils le 
lissent à dessein ‘. k 


Liv. IV, chap. x. 
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Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Justinien, et 
qu'on voit les places et les forts que ce prince fit élever 
par-tout, il vient toujours dans l’esprit une idée, mais 
bien fausse, d’un état florissant, 

D'abord les Romains n’avoient point de places : ils 
mettoient toute leur confiance dans leurs armées, qu'ils 
placoient le long des fleuves, où ils élevoient des tours 
de distance en distance pour loger les soldats. 

Mais, lorsqu'on n’eut plus que de mauvaises armées, 
que souvent même on n’en eut point du tout, la fron- 
tière ne défendant plus l'intérieur, il fallut le fortifier ; 
et alors on eut plus de places et moins de forces, plus 
de retraites et moins de sûreté‘. La campagne n'étant 
plus habitable qu’autour des places fortes, on en bâtit 
de toutes parts. Il en étoit comme de la France du temps 
des Normands? , qui n’a jamais été si foible que lorsque 
tous ses villages étoient entourés de murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Justinien 
fit bâtir, dont Procope couvre des pages entières, ne 
sont que des monuments de la foiblesse de l'empire. 


* Auguste avoit établi neuf frontières où marches: sous les em 
pereurs suivants le nombre en augmenta. Les barbares sè mon- 
toïent là où ils n'avoient point encore paru. Et Dion, liv. 55, rap- 
porte que de son temps, sous l'empire d'Alexandre, il ÿ en avoit 
treize. On voit par la notice de l'empire, écrite depuis Arcadius et 
Honorius, que, dans le seul empire d'Orient, il y en avoit quinze. 
Le nombre en aagmenta toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, In 
Pisidie, devinrent des marches; et tout l'empire fut couvert de for- 
tifcations. Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome. 

3 Et des Anglois. 


| 
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Désordres de l'empire d'Orient. 


Dans ces temps-là les Perses étoient dans unesituation 
plus heureuse que les Romains : ils craignoient peu les 
peuples du nord #, parce qu’une partie du mont Taurus, 
entre la mer Gaspienne et le Pont-Euxin, les en séparoit, 
et qu'ils gardoient un passage fort étroit fermé par une 
porte*, qui étoit le seul endroit par où la cavalerie 
pouvoit passer: par-tout ailleurs ces barbares étoient 
obligés de descendre par des précipices et de quilter 
leurs chevaux, qui faisoient toute leur force ; mais ils 
étoient encore arrêtés par l’Araxe, rivière profonde, qui 
coule de l’ouest à l’est, et dont on défendoit aisément 
les passages 5 . 

De plus; les Perses étoient tranquilles du côté de 
lorient ; au midi, ils étoient bornés par la mer. Il leur 
étoit facile d'entretenir la division parmi les princes 
arabes, qui ne songeoïent qu'à se piller les uns les au- 
tres. Is n’avoient donc proprement d'ennemis que les 
Romains. « Nous savons, disoit un ambassadeur de Hor- 
«misdas® , que les Romains sont occupés à plusieurs 
«guerres, et ont à combattre contre presque toutes les 


! Les Huns. 

? Les portes Caspiennes. 

? Procope, Guerre des Perses, liv. 1. 
‘ Ambassades de Ménandre. 


CHAPITRE XXI 177 


« nations ; ils savent au contraire que nous n’avons de 
« guerre que‘contre eux. » 

Autant que les Romains avoient négligé l'art mili- 
«taire, autant les Perses l'avoient-ils cultivé. Les Perses, * 
« disoit Bélisaire à ses soldats, ne vous surpassent point 
«en courage; ils n'ont sur vous que l'avantage de la dis- 
«cipline. » 

Lis prirent dans les négocialions la même supériorité 
que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils tenoient une 
garnison aux portes Caspiennes, ils demandoient un 
tribut aux Romains ; comme si chaque peuple n’avoit 
pas ses frontières à garder: ils se faisoient payer pour 
la paix, pour les trèves, pour les suspensions d’armes, 
pour le temps qu’on employoit à négocier, pour celui 
qu’on avoit passé à faire la guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube, les Romains, qui 
la plupart du temps n’avoient point de troupes à leur 
opposer, occupés contre les Perses, lorsqu'il auroit fallu 
combattre les Avares, et contre les Avares, quand il au- 
roit fallu arrêter les Perses, furent encore forcés de se 
soumettre à un tribut; et la majesté de l'empire fut flé- 
trie chez toutes les nations. 

Justin, Tibère, et Maurice, travaillèrent avec soin à 
défendre l'empire. Ce dernier avoit des vertus, mais 
elles étoient ternies par une avarice presque inconce- 
vable dans un grand prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui rendre les 
prisonniers qu’il avoit faits, moyennant une demi-pièce 
d’argent par tête; sur son refus, il les fit égorgef. L'armée 
romaine, indignée, se révolta; et les werts s'étant sou- 
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levés en même temps, un centenier, nommé Phocas, 
fut élevé à l'empire, et fit tuer Maurice et ses enfants. 

© Lhistoire de l'empire grec, c’est ainsi que nous 
nommerons dorénavant l'empire romain, n’est plus 
qu'un tissu de révoltes, de séditions et de perfidies. Les 
sujets n’avoient pas seulement l'idée de la fidélité que 
l’on doit aux princes : et la succession des empereurs 
fut si interrompue, que le titre de porphyrogénète, c'est- 
à-dire né dans l’appartement où accouchoient les impé- 
ratrices, fut un litre distinctif que peu de princes des 
diverses familles impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à l'em- 
pire : on y alla par les soldats, par le clergé, par le sénat, 
par les paysans, par le peuple de Constantinople, par 
celui des autres villes. 

La religion chrétienne étant devenue dominante dans 
l'empire, il s’éleva successivement plusieurs hérésies 
qu'il fallut condamner. Arius ayant nié la divinité du 
Verbe, les Macédoniens celle du Saint-Esprit, Nestorius 
l'unité de la personne de Jésus-Christ, Eutichès ses deux 
natures, les monothélites ses deux volontés, il fallut as- 
sembler des couciles contre eux : mais les décisions n'en 
ayant pas été d'abord universellement reçues, plusieurs 
empereurs séduits revinrent aux erreurs condamnées. 
Et, comme il n’y a jamais eu de nation qui ait porté 
une haine si violente aux hérétiques que les Grecs, qui 
se croyoient souillés lorsqu'ils parloient à un hérétique 
ouhabitoient avec lui, il arriva que plusieurs empereurs 
perdirent l'affection de leurs sujets; et les peuples s’ac- 
coutumèrent à penser que des princes si souvent re- 
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belles à Dieu n’avoient pu être choisis par la Providence 
pour les gouverner. : 

Une certaine opinion, prise de cette idée qu’il ne 
falloit pas répandre le sang des chrétiens, laquelle s’é- 

- tablitde plus en plus lorsque les mahométans eurent 
paru; fit que les crimes qui n’intéressoient pas directe- 
ment la religion furent foiblement punis: on se contenta 
de crever les yeux, ou de couper le nez ou les cheveux, 
où de mutiler de quelque manière ceux qui avoient 
excité quelque révolte, ou attenté à la personne du 
prince ‘: des actions pareilles purent se commettre 
Sans danger et même sans courage, 

Un certain respect pour les ornements impériaux fit 
que l'on jeta d’abord les yeux sur Ceux qui osèrent s’en 
revêtir, C’étoit un crime de porter ou d’avoir chez soi 
des étoffes de pourpre ; mais dès qu’un homme s’en vê- 
toit, il étoit d’abord suivi, parce que le respect étoit plus 

attaché à l’habit qu’à la personne. 

L’ambition étoit encore irritée par l'étrange manie 
de ces temps-là, n’y ayant guère d'homme considérable 
qui n’eût pardevers lui quelque prédiction qui lui pro- 
méttoit l'empire. 

Comme les maladies de l'esprit ne se guérissent 
guère* , l'astrologie judiciaire ef l’art de prédire par les 
objets vus dans l’eau d’un bassin avoient succédé, chez 
les chrétiens, aux divinations par les entrailles des vic- 
times ou le vol des oiseaux, abolies avec le paganisme. 

! Zénon contribua beaucoup à établir ce relâchement, Voyez Mal- 


chus, Histoire byzantine, dans l'Extrait des Ambassades. 
? Voyez Nicétas, Vie d'Alexandre Comnène. 
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Des promesses vaines furent le motif de la plupart des 
entreprises téméraires des particuliers, comme elles de- 
vinrent la sagesse du conseil des princes. 

Les malheurs de l’empire croissant tous les jours, on 
fut naturellement porté à attribuer les mauvais succès 
dans la guerre, et les traités honteux dans la paix, à la 
mauvaise conduite de ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions mêmes firent les révolutions, et l'effet 
devint lui-même la cause. Comme les Grecs avoient vu 
passer successivement tant de diverses familles sur le 
trône, ils n’étoient attachés à aucune; et la fortune 
ayant pris des empereurs dans toutes les conditions, il 
n’y avoit pas de naissance assez basse ni de mérite si 
mince qui pôt ôter l’espérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en formèrent 
V'esprit général, et firent les mœurs, qui règnent aussi 
impérieusement que les lois. 

11 semble que les grandes entreprises soient parmi 
nous plus difficiles à mener que chez les anciens. On ne 
peut guère les cacher, parce que la communication est 
telle aujourd'hui entre les nations, que chaque prince a 
des ministres dans toutes les cours, et peut avoir des 
traîtres dans tous les cabinets. 

L'invention des postes fait que les nouvelles volent 
et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent se faire 
sans argent, et que, depuis l'invention des lettres de. 
change, les négociants en sont les maîtres, leurs affaires 
sont très-souvent liées avec les secrets de l’état ; et ils ne 
négligent rien pour les pénétrer. 
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Des variations dans le change sans une cause connue 
font que bien des gens la cherchent, et la trouvent à 
la fin. 

L'invention de l'imprimerie, qui a mis les livres dans 
les mains de tout le monde; celle de la gravure, qui a 
rendu les cartes géographiques si communes, enfin l'6- 
fablissement des papiers politiques, font assez con- 
noître à chacun les intérêts généraux pour pouvoir plus 
aisément être éclairci sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l’état sont devenues difficiles, 
parce que, depuis l'invention des postes, tous les secrets 
particuliers sont dans le pouvoir du public. 

Les princes peuventagir avec promptitude, parcequ'ils 
ont les forces de l’état dans leurs mains: les conspira- 
teurs sont obligés d’agir lentement, parce que tout leur 
manque ; mais, à présent que lout s’éclaircit avec plus 
de facilité et de promptitude, pour peu que ceux-ci per- 
dent de temps à s'arranger, ils sont découverts. 


CHAPITRE XXII 


Foibiesse de l'empire d'Orient. 


Phocas, dans la confusion des choses, étantmalaffermi, 
Héraclius vint d'Afrique, et le fit mourir ; il trouva les 
provinces envahies et les légions détruites. 


A peine avoit-il donné quelque remède à ces maux, 
1 
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que les Arabes sorlirent de leur pays pour étendre la 
religion et l'empire que Mahomet avoit fondés d’une 
même main. 

Jamais on ne vit des progrès si rapides: ils conquirent 
d'abord la Syrie, la Palestine, l'Égypte, l'Afrique, et 
envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessat en tant de lieux 
d’être dominante, non pas qu’il l’eût abandonnée, mais 
parce que, qu’elle soit dans la gloire ou dans l'humilia- 
tion extérieure, elle esttoujours également propre à pro- 
duire son effet naturel, qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente de celle des 
empires. Un auteur célèbre disoit qu’il étoit bien aise 
d’être malade, parce que la maladie est le vrai état du 
chrétien. On pourroit diredemême que les humiliations 
de l’Église, sa dispersion, la destruétion de ses temples, 
les souffrances de ses martyrs, sontle temps de sa gloire ; 
et que, lorsqu'aux yeux du monde elle paroît triomphe, 
c'est le temps ordinaire de son abaissement. 

Pour expliquer cet événement fameux de la conquête 
detant depays par les Arabes, ilne faut pasayoir recours 
au seulenthousiasme. Les Sarrasinsétoient, depuislong- 
temps, distingués parmi les auxiliaires desRomains et des 
Perses; Jes Osroéniens et eux étoient les meilleurs 
hommes de trait qu’ily eût au monde; Alexandre-Sévère 
et Maximin en avoient engagé à leur service autant qu'ils 
avoient pu, et s’en étoient servis avec un grand succès 
contre les Germains, qu'ils désoloient de loin; sous 
Valens, les Goths ne pouvoient leur résister !; enfin ils 


1 Zosime, liv. IV. 
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étoient dans ces temps-là la meilleure cavalerie du 
monde. 

Nous avons dit que, chez les Romains, les légions 
d'Europe valoient mieux que celles d'Asie; c'étoit tout 
le contraire pour la alerie : je parle de celle des 
Parthes, des Osroéniens ct des Sarrasins; et c’est ce qui 
arrêta les conquêtes des Romains, parce que, depuis 
Antiochus, un nouveau peuple tartare, dont la cavalerie 
éloit la meilleure du monde, s’empara de la haute Asie. 

Cette cavalerie étoit pesante !, et celle d'Europe étoit 
légère : c’est aujourd’hui tout le contraire. La Hollande 
et la Frise n’éloient point pour ainsi dire encore faîtes ?, 
et l'Allemagne étoit pleine de bois, de lacs et de marais, 
où la cavalerie servoit peu. 

Depuis qu’on a donné un cours aux grands fleuves, 
ces marais se sont dissipés, et l'Allemagne a changé de 
face. Les ouvrages de Valentinien sur le Necker et ceux - 
des Romainssur le Rhin 5 ont fait bien des changements"; 
et, le commerce s'étant établi, des pays qui ne produi- 
soient point de chevaux en ont donné, et on en a fait 
usage Ÿ. 


! Voyez ce que dit Zosime, liv. 1, sur la cavalerie d'Aurélien et 
celle de Palmyre; voyez aussi Ammien Marcellin, sur la cavalerie 
des Perses. 

+ C'étoient, pour la plupart, des terres submergées que l'art a 
rendues propres à être la demeure des hommes. 

* Voyez Ammien Marcellin, liv. XX VII. 

« Le climat n'y est plus aussi froid que le disoient les anciens. 

» César dit que les chevaux des Germains étoient vilains et 
petits. (Guerre des Gaules. liv. IV, ch. 1.) Et Tacite, Des Mœurs 
des Germains, dit: Germania pecorum fæcunda, sed pleraque 
improcera. 
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Constantin, fils d'Héraclius, ayant été empoisonné, 
et son fils Constant tué en Sicile, Constantin-le-Barbu, 
son fils aîné, lui succéda ‘. Les grands des provinces 
d'Orient s'étant assemblés, ils voulurent couronner ses 

deux autres frères, soutenant que, comme il faut croire 
en la Trinité, aussi étoit-il raisonnable d’avoir trois em- 
pereurs. 

L'histoire grecque est pleine de traits pareils; et le 
petitesprit étant parvenu à fairele caractèré de la nation, 
il n'y eut plus de sagesse dans les entreprises, et l'on vit 
des troubles sans cause et des révolutions sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les courages et en- 
gourdit tout l'empire. Constantinople est, à proprement * 
parler, le seul pays d'Orient où la religion chrétienne 
ait été dominante. Or, cette lächeté, cette paresse, cette 
mollesse des nations d’Asie, se mêlèrent dans la dévotion 

: même.Entre mille exemples, jene veux que Philippicus, 
général de Maurice, qui, étant près de donner une ba- 
taille, se mit à pleurer, dans la considération du grand 
nombre de gens qui alloient être tués ? 

Ce sont bien d’autres larmes, celles de ces Arabes qui 
pleurèrent de douleur de ce que leur général avoit fait 
une trève qui les empêchoit de répandre le sang des 
chrétiens®. 

C’estque ladifférence est totale entre une armée fanati- 


* Zowanas, Vie de Constantin-le-Barbu. 
+ TaéopwiLacre, liv. I, chap. mi, Histoire de l'empereur Mau- 
rice. 
? Histoire de la conquête de la Syrie, de la Perse et de l'Egypte 
par les Sarrasins, par M. Ockley. 
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que et une armée bigote. On le vit dans nos temps mo- 

dernes, dans une révolution fameuse, lorsque l’armée 

de Cromwell étoitcomme celle des Arabes, et les armées 
, d'Irlande et d'Écosse comme celle des Grecs. 

Une superstition grossière, qui abaisse l'esprit autants 
que la religion l'élève, plaça toute la vertu et toute la 
confiance deshommes dans une ignorante stupidité pour 
les images; et l'on vil des généraux lever un siége ! el 
perdre une ville ? pour avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l'empire grec 
au point où elle étoit de nos jours chez les Moscovites, 
avant que le czar Pierre I®° eût fait renaître cette nation, 
et introduit plus de changements dans un état qu'il 
gouvernoit, que les conquérants n’en font dans ceux 
qu'ils usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs tombèrent dans 

* uneespèced’idolâtrie. On ne soupçonnera pas les Italiens 
ni les Allemands de ces temps-là d’avoir été peu attachés 
au culte extérieur; cependant, lorsque les historiens 
grecs parlent du mépris des premiers pour les reliques 
et les images, on diroit que ce sont nos controversistes 
quis'échauffent contre Calvin. Quand les Allemands pas- 
sèrent pour aller dans la Terre-Sainte, Nicétas dit que 
les Arméniens les reçurent comme amis parce qu'ils 
n'adoroïent pas les images. Or si, dans la manière de 
penser des Grecs, les Italiens et lés Allemands ne ren- 
doient pas assez de culle aux images, quelle devoit être 
l'énormité du leur ? 


! ZoNaras, Vie de Romain Lacapène. 
2 Nicéras, Vie de Jean Comnène. 
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IL pensa bien y avoir en Orient à peu près la mème 
révolution qui arriva, ily a environ deux siècles, en Oc- 
cident, lorsqu'au renouvellement des lettres, comme 
on commença à sentir les abus et les dérèglements où 

“l'on étoit tombé, tout le monde cherchant un remède 

au mal, des gens hardis et trop peu dociles déchirèrent 
l'Église au lieu de la réformer. 

Léon l'Isaurien, Constantin Copronyme, Léon, son 
fils, firent la guerre aux images ; et après que le culte en 
eutété rétabli par l'impératrice Irène, Léon l'Arménien, 
Michel-le-Bègue et Théophile, les abolirent encore. Ces 
princes crurentn’en pouvoir modérer le culte qu’en le 
détruisant; ils firent la guerre aux moines qui incom- 
modoient l’état! ;et, prenanttoujoursles voiesextrèmes, 
ils voulurent les exterminer par le glaive, au lieu de 
chercher à les régler. 

Les moines ?, aceusés d'idolâtrie par les partisans des 
nouvelles opinions, leur donnèrent le change en les ac- 
cusant à leur tour de magie 5; et, montrant au peuple 
les églises dénuées d'images et de tout ce qui avoit fait 
jusque-là l’objet de sa vénération, ils ne lui laissèrent 
point imaginer qu'elles pussent servir à d'autre usage 
qu’à sacrifier aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive, et fit 


! Long-temps avant, Valens avoit fait une loi pour les obliger 
d'aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n'obéirent pas. (Jon- 
xaxoës, de Regn. success.; et la loï xxvr, cod. de Decur.) 

2 Tout ce qu'on verra ici sur les moines grecs ne porte point sur 
leur état; car on ne peut pas dire qu'une chose ne soit pas bonne, 
parcs que dans de certains temps, où dans quelques pays, on en a 


abusé. 
3 Léox Le Granneamrex, Vie de Léon l'Arménien, Vie de Théo. 


phile. Voyez Suidas, à l'article Constantin, fils de Léon. 
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que dans la suite les gens sensés ne pouvoient pas pro- 
poser unculle modéré, c'estqu’elle étoit liée à des choses 
bien tendres : il étoit question de la puissance; et les 
moines l'ayant usurpée, ils ne pouvoient l’augmenter | 


* oulasoutenir qu’en ajoutantsans cesse au culte extérieur 


dont ils faisoient eux-mêmes partie. Voilà pourquoi les 
guerres contre les images furent toujours des guerres 
contre eux, et que, quand ils eurent gagné ce point, 
leur pouvoir n'eut plus de bornes. 

1 arriva pour lors ce que l'on vit, quelques siècles 
après, dans la querelle qu'eurent Barlaam et Acindyne 
contre les moines, et qui tourmenta cet empire jusqu'à 
sa destruction. On disputoit si la lumière qui apparut 
autour de Jésus-Christ sur le Thabor étoit créée ou 
incréée. Dans le fond, les moines ne se soucioient pas 
plus qu'elle fût l'un que l'autre ; mais comme Barlaam 
les attaquoit directement eux-mêmes, il falloit néces- 
sairement que cette lumière fût incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes déclarèrent 
aux moines fit que l’on reprit un peu les principes du 
gouvernement, que l’on employa en faveur du public les 
revenus publics, el qu’enfin on ôta au corps de l'état ses 
entraves. 

Quand je pense à l'ignorance profonde dans laquelle 
le clergé grec plongea les laïques, je ne puis m'empêcher 
de le comparer à ces Scythes dont parle Hérodote !, qui 
crevoient les yeux à leurs esclaves, afin que rien ne pût 
les distraire et les empècher de battre leur lait. 


* LiveIVe 


188 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS 


L'impératrice Théodora rétablit les images, et les 
moines recommencèrent à abuser de la piété publique : 
ils parvinrent jusqu’à opprimer le clergé séculier même ; 
ils occupèrent tous les grands siéges !, et exclurent peu 
à peu tous les ecclésiastiques de l'épiscopat : c’est ce qui 
rendit ce elergé intolérable ; et si l’on en fait le parallèle 
avec le clergé latin, si l’on compare la conduite des pa- 
pes avec celle des patriarches de Constantinople, on 
verra que des gens aussisages que les autres étoient peu 
sensés. 

Voici une étrange contradiction de l'esprit humain. 
Les ministres de la religion chez les premiers Romains, 
n’élant pas exclus des charges et de la société civile, 
s’embarrassèrent peu de ses affaires; lorsque la religion 
chrétienne fut établie, les ecclésiastiques, qui étoient plus 
séparés des affaires du monde, s'en mêlèrent avec modé- 
ration ; mais lorsque, dans la décadence de l'empire, les 
moines furent le seul clergé, ces gens, destinés par une 
profession plus particulière à fuiretàäcraindrelesaffaires, 
embrassèrent toutes les occasions qui purent leur y 
donner part ; ils ne cessèrent de faire du bruit partout 
etd’agiter ce monde qu'ils avoient quitté. 

Aucune affaire d'état, aucune paix, aucune guerre, 
aucune trève, aucune négociation, aucun mariage ne 
se traita que par le ministère des moines : les conseils 
du prince en furent remplis, et les assemblées de la na- 
tion presque toutes composées. 

On ne sauroit croire quel malil en résulta. Is affoibli- 


! Voyez Pachymère, liv. VIIL. 
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rent l'esprit des princes, et leur firent faire imprudem- 
ment même les choses bonnes. Pendant que Basile oc- 
cupoit les soldats de son armée de mer à bâtir une 
église à saint Michel, il laissa piller la Sicile par les Sar- 
rasins, et prendre Syracuse; et Léon, son successeur, 
qui employa sa flotte au mêmeusage, leur laissa occuper 
Tauroménie et l’île de Lemnos !. 

Andronie Paléologue abandonna la marine; parce 
qu'on l'assura que Dieu étoit si content de son zèle 
pour la paix de l'Église que ses ennemis n’oseroient l'at- 
taquer, Le même craignoit que Dieu ne lui demandat 
compte du temps qu'il employoit à gouverner son état, 
et qu'il déroboit aux affaires spirituelles ?. 

Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs, naturel- 
lement sophistes, ne cessèrent d’embrouiller la religion 
par descontroverses. Commeles moinesavoientun grand 
crédit à la cour, toujours d'autant plus foible qu’elle 
éloit plus corrompue, il arrivoit que les moines et la 
cour se corrompoient réciproquement, et que le mal 
éloit dans tous les deux : d’où il suivoit que toute l’at- 
tention des empereurs éloit occupée quelquefois à 
calmer, souvent à irriter des disputes théologiques 
qu'on a toujours remarqué devenir frivoles à mesure 
qu’elles sont plus vives. 

Michel Paléologue, dont le règne fut tant agité par des 
disputes sur la religion, voyant les affreux ravages des 
Tures dans l'Asie, disoit en soupirant que le zèle témé- 
raire de certaines personnes qui, en décriantsa conduite, 


! Zoxanas et Nicéenore, Vie de Basile et de Léon. 
2 Pacnvmèe, liv. VIL 


190 GRANDEUR ET DÉGADENCE DES ROMAINS 

avoient soulevé ses sujets contre lui, l'avoit obligé d'ap- 
pliquer tous ses soins à sa propre conservation, el de 
négliger la ruine des provinces. « Je me suis contenté, 
« disoit-il, de pourvoir à ces parties éloignées par le 
« ministère des gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les 
« besoins, soitqu'ils fussent gagnés par argent, soit qu’ils 
« appréhendassent d’être punis !. » 

Les patriarches de Constantinople avoient un pouvoir 
immense. Comme dans les tumultes populaires les em- 
pereurs et les grands de l’état se retiroient dans les égli- 
ses, que le patriarche éloit maitre de les livrer ou non, et 
exerçoit ce droit à sa fantaisie, il se Lrouvoit Loujours, 
quoique indirectement, arbitre de toutes les affaires 
publiques. 

Lorsque le vieux Andronic* fit dire au patriarchequ'il 
se mélât des affaires de l'Église, el le laissàt gouverner 
celles de l'empire : « C'est, lui répondit le patriarche, 
« comme si le corps disoit à l'âme : Je ne prétends avoir 
« rien de commun avec vous, et je n'ai que faire de votre 
« secours pour exercer mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant insupportables 
aux princes, les patriarches furent très-souvent chassés 
de leurs siéges, Mais chez une nation superstitieuse, où 
l'on croyoit abominables toutes les fonctions ecclésiasti- 
ques qu’avoit pu faire un patriarche qu’on croyoit intrus, 
cela produisit des schismes continuels : chaque pa- 


1 Pac: liv. VI, chap. xx1x. On a employé la traduction 
de M. le président Cousin. L 

2 Paléologue. Voyez l'Histoire des deux Andronie, écrite par 
Cantacuzène, liv. L chap. L. 
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liarehe , l'ancien, le nouveau, le plus nouveau, ayant 
chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes que 
celles qu'on pouvoit avoir sur le dogme, parce qu’elles 
étoient comme une hydre qu’une nouvelle déposition 
pouvoit toujours reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si naturel aux 
Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Constantinople, il 
trouva l'empereur Jean et l'impératrice Anne occupés à 
un concile contre quelques ennemis des moines!; et 
quand Mahomet II l'assiégea, il ne put suspendre les 
haines théologiques ?; et on y éloit plus occupé du 
concile de Florence que de l'armée des Tures. 5 

Dans les disputes ordinaires, comme chacun sent 
qu’il peut se tromper, l’opiniâtreté et l'obstination ne 
sont pas extrêmes ; mais dans celles que nous avons sur 
la religion, comme, par la nature de la chose, chacun 
croit être sûr que son opinion est vraie, nous nous in- 
dignonscontre ceux qui, au lieu de changer eux-mêmes, 
s'obstinent à nous faire changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymère connoîtront 
bien l'impuissance où étoient et où seront toujours les 
théologiens par eux-mêmes d’accommoder jamais leurs 
différends. On y voit un empereur“ qui passe sa vie à 


* Cawracczëne, liv. III, eh. xoix. 

2 Ducas, Histoire des derniers Paléologues. 

3 On se demandoit si on avoit entendu la messe d'un prêtre qui 
eût consenti à l'union : on l'auroit fui comme le feu. On regardoit 
la grande église comme un temple profane. Le moine Gennadins 
lancoit ses anathèmes sur tous ceux qui désiroient la paix. (DucAs, 
Histoire des derniers Paléologues.) 

* Andronic Paléologue. 
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les assembler, à les écouter, à les rapprocher; on voit 
de l’autre une hydre de disputes qui renaissent sans 
cesse; et l’on sent qu'avec la même méthode, la même 
patience, les mêmes espérances, la même envie de finir, 
lamème simplicité pour leurs intrigues, le même respect 
pour leurs haïnes, ilsne se seroient jamais accommodés 
jusqu'à la fin du monde. 

En voici un exemple bien remarquable. À la sollicita- 
tion de l'empereur, les partisans du patriarche Arsène 
firent une convention avec ceux qui suivoient le pa- 
triarche Joseph, qui portoit que les deux partis écriroient 
leurs prétentions chacun sur un papier; qu’on jetteroit 
les deux papiers dans un brasier; que, si l’un des deux 
demeuroit entier, le jugement de Dieu seroit suivi, et 
que, si tous les deux étoient consumés, ils renonceroient 
à leurs différends. Le feu dévora les deux papiers : les 
deux partis se réunirent, la paix dura un jour; mais le 
lendemain ils dirent que leur changement auroit dû 
dépendre d'une persuasion intérieure et non pas du 
hasard, etla guerre recommença plus vive que jamais !. 

On doit donner une grande attention aux disputes des, 
théologiens ; mais il faut la cacher autant qu'il est pos- 
sible : la peine qu'on paroît prendre à les calmer les 
accréditant toujours, en faisant voir que leur manière 
de penser est si importante, qu’elle décide du repos de 
l'élat et de la sûreté du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires en écoutant 
leurs subtilités, qu'on ne pourroit abolir les duels en éta- 


* Pacrvuère, liv. L. 
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blissant des écoles où l'on raflineroit sur le point 
d'honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence que, 
quand les disputes furent endormies, ils eurent la rage 
de les réveiller. Anastase ‘, Justinien ?, Héraclius, 5, 
Manuel Comnène *, proposèrent des points de foi à leur 
clergé et à leur peuple, qui auroïent méconnu la vérité 
dans leur bouche quand mème ils l’auroient trouvée. 
Ainsi, péchant toujours dans la forme, et ordinai- 
rement dans le fond, voulant faire voir leur pénétration, 
qu'ils auroient pu si bien montrer dans tant d’autres 
affaires qui leur étoient confiées, ils entreprirent des 
disputesvaines sur la nature de Dieu, qui, se cachant aux 
savants parce qu'ils sont orgucilleux, ne se montre 
pas mieux aux grands de la Lerre. 

C'est une erreur de croire qu'il y ait dans le monde 
une autorité humaine, à tous les égards, despotique; il 
n'y en à jamais eu, et il n'y en aura jamais : le pouvoir 
le plus immense est toujours borné pär quelque coin. 
Que le grand-seigneur mette un nouvel impôt à Gonstan- 
tinople, un cri général lui fait d’abord trouver des limi- 
tes qu’il n’avoit pas connues. Un roi de Perse peut bien 
contraindre un fils de tuer sün père, où un père de tuer 
son fils ; mais obliger ses sujets de boire du vin, ilne le 
peut pas. Il y a dans chaque nation un esprit général sur 
lequel la puissance même est fondée : quand elle choque 


! Evacnes, liv. 111. 
* Procors, Mist. secrète. 

3 Zowaras, Vie d’Héraclius. 

4 Nicéras, Vie de Manuel Comnènc. 
* Voyez Chardin. 
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cet esprit, elle se choque elle-même, et elle s'arrête 
nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous les malheurs 
des Grecs, c’est qu'il ne connurent jamais la nature ni 
les bornes de la puissance ecclésiastique et de la sé- 
culière : ce qui fit que l'on tomba de part et d'autre 
dans des égarements continuels. 

Cette grande distinction, qui est la base sur laquelle 
pose la tranquillité des peuples, est fondée non seule- 
ment sur la religion, mais encore sur la raison et la 
nature, qui veulent que des choses réellement séparées, 
qui ne peuvent subsister que séparées, ne soient jamais 
confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne fit pas 
un corps séparé, cette distinction y étoit aussi connue 
que parmi nous. Claudius avoit consacré à la liberté la 
maison de Cicéron, lequel, revenu de son exil, la rede- 
manda : les pontifes décidèrent que, si elle avoit été 
consacrée sans un ordre exprès du peuple, on pouvoit 
la lui rendre sans blesser la religion. « Ils ont déclaré, 
» dit Gicéron', qu’ils n’avoient examiné que la validité 
» de la consécration, et non la loi faite par le peuple ; 
» qu'ils avoient jugé le premier chef comme pontifes, 
«etqu’ils jugeroient le second comme sénateurs. » 


! Lettres à Atticus, liv. IV, let. u. 
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Raison de la durée de l'empire d'Orient. — Sa destruction. 


Après ce que je viens de dire de l'empire gree, il est 
naturel de demander comment ila pu subsister si 
long-temps. Je crois pouvoir en donner les raisons. 

Les Arabes l'ayant attaqué, et en ayant conquis quel- 
ques provinces, leurs chefs se disputèrent le califat; et 
le feu de leur premier zèle ne produisit plus que des 
discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse, et s’y élant 
divisés on affoiblis, lès Grecs ne furent plus obligés de 
tenir sur l'Euphrate les principales forces de leur em- 
pire. 

Un architecte, nommé Callinique, qui étoit venu de 
Syrie à Constantinople, ayant trouvé la composition 
d'un feu que l’on souffloit par un tuyau, et qui étoit tel, 
que l’eau et tout ce qui éleint les feux ordinaires ne 
faisoit qu’en augmenter la violence, les Grecs, qui en 
firent usage, furent en possession pendant plusieurs 
siècles de brûler toutes les flottes de leurs ennemis, 
surtout celles des Arabes, qui venaient d'Afrique ou de 
Syrie les attaquer jusqu’à Constantinople. 

Ce leu fut mis au rang des secrets de l’état; et Cons- 
tantin Porphyrogénète, dans son ouvrage dédié à 
Romain, son fils, sur l’administration de l'empire, l’aver- 
tit que, lorsque les barbares lui demanderont du feu 
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grégeois, il doit leur répondre qu'il ne lui est pas per- 
mis de leur en donner, parce qu’un ange qui l'apporta à 
l'empereur Constantin défendit de le communiquer aux 
autres nations, et que ceux qui ayoient osé le faire 
avoient été dévorés par le feu du ciel dès qu'ils étoient 
entrés dans l’église. 

Constantinople faisoit le plus grand et presque le seul 
commerce du-monde dans un temps où les nations go- 
thiques d'un côté, et les Arabes de l'autre, avoient ruiné 
le commerce et l'industrie partout ailleurs. Les manu- 
factures de soie y avoient passé de Perse ; eL depuis 
l'invasion des Arabes elles furent fort négligées dans la 
Perse même: d’ailleurs les Grecs étoient maîtres de la 
mer. Cela mit dans l’état d'immenses richesses, el par 
conséquent de grandes ressources; et, sitôt qu’il eut 
quelque relâche, on vit d’abord reparoitre la prospérité 
publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronie Com- 
nène étoit le Néron des Grecs; mais, comme parmi 
tous ses vices il avoit une fermeté admirable pour em- 
pêcher les injustices et les vexations des grands, on 
remarqua que‘, pendant trois ans qu'il régna, plusieurs 
provinces se rétablirent. 

Enfin, les barbares qui habitoient les bords du Da- 
nube s'étant établis, ils ne furent plus si redoutables, et 
servirent même de barrière contre d’autres barbares. 

Ainsi, pendant que l'empire étoit affaissé sous un 
mauvais gouvernement, des causes particulières le 


ENiciras, Vie d'Andronic Comnène, iv. II 
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soutenoient. C’est ainsi que nous voyons aujourd’hui 
quelques nations de l'Europe se maintenir, malgré leur 
foiblesse, par les trésors des Indes ; les états temporels 
du pape, par le respect que l’on a pour le souverain ; et 
les corsaires de Barbarie, par l'empêchement qu'ils 
mettent au commerce des petites nations, ce qui les 
rend utiles aux grande: 

L'empire des Tures est à présent à peu près dans 
le même degré de foiblesse où étoit autrefois celui des 
Grecs; mais il subsistera long-temps: car, si quelque 
prince que ce fût mettoit cet empire en péril en pour- 
suivant ses conquêtes, les troïs puissances commer- 
çantes de l'Europe connoissent trop leurs affaires pour 
n’en pas prendre la défense sur-le-champ ?. 

C'est leur félicité que Dieu ait permis qn'il y ait dans 
le monde des nations propres à posséder inutilement 
un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète, la puissance 
de Arabes fut détruite en Perse ; Mahomet, fils de Sam- 
braël, qui y régnoil, appela du nord trois mille Tures 
en qualité d’auxiliairés”, Sur quelque mécontentement, 
il envoya une armée contre eux; maisils la mirent en 
fuite. Mahomet, indigné contre ses soldats, ordonna 


“Ils troublént la navigation des Jialiens dans la Méditerranée. 

2 Ainsi les projets contre le Turc, comme celui qui fut fait sous 
le pontificat de Léon, par lequel l'empereur devoit se rendre par 
ntinople; le roi de France par l'Albanie et la 
rinces, s'embarquer dans leurs ports; ces projets, 
, n'étoient pas sérieux, ou étaient faits par des gens qui ne 
voyoïent pas l'intérêt de l'Europe. 

5 Histoire écrite par Nicéphore Bryenne César, Vies de Constan- 
tin Ducas et de Romain Diogène. 
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qu'ils passeroient devant lui vêtus en robes de femmes ; 
mais ils se joignirent aux Tures, qui d'abord allèrent 
ôter la garnison qui gardoit le pont de l’Araxe, et 
ouvrirent le passage à une multitude innombrable de 
leurs compatriotes, 

Après avoir conquis la Perse, ils se répandirent 
d'Orient en Occident sur les terres de l'empire; et 
Romain Diogène ayant voulu les arrêter, ils le prirent 
prisonnier, et soumirent presque tout ce que les Grecs 
avoient en Asie jusqu'au Bosphore. 

Quelque temps après, sous le règne d'Alexis Com- 
nène, les Latins attaquèrent l'Orient. Il ÿ avoit long- 
temps qu'un malheureux schisme avoit mis une haine 
implacable entre les nations des deux rites, et elle auroit 
éclaté plus tôt si les Italiens n’avoient plus pensé à ré- 
primer les empereurs d'Allemagne, qu'ils craignoient, 
que les empereurs grecs, qu'ils ne faisoient que haïr. 

On étoit dans ces circonstances, lorsque tout-à-coup 
il se répandit en Europe une opinion religieuse que les 
lieux où Jésus-Christ étoit né, ceux où il avoit souffert, 
étant profanés par les infidèles, le moyen d'effacer ses 
péchés étoit de prendre les armes pour les en chasser. 
L'Europe étoit pleine de gens qui aimoïent la guerre, 
qui avoient beaucoup de crimes à expier, et qu’on leur 
proposoit d’expier en suivant leur passion dominante : 
tout le monde prit donc la croix et les armes. 

Les croisés, étant arrivés en Orient,, assiégèrent 
Nicée, et la prirent; ils la rendirent aux Grecs; et, dans 
la consternation des infidèles, Alexis et Jean Comnène 
rechassèrent les Tures jusqu’à l'Euphrate. 
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Mais, quel que fût l'avantage que les Grecs pussent 
tirer des expéditions des croisés, il n’y avoit pas d’em- 
pereur qui ne frémît du péril de voir passer au milieu 
de ses états, el se succéder, des héros si fiers et de si 
grandes armées. 

Hscherchèrent donc à dégoûter l’Europe de ces entre- 
prises; et les croisés trouvèrent partout des trahisons, 
de la perfidie, et tout ce qu’on peut attendre d’un en- 
nemi timide. 

Il fautavouer que les François, qui avoient commencé 
ces expéditions, n'avoient rien fait pour se faire souffrir. 
Au travers des invectives d’Andronic Comnène contre 
nous, on voit, dans le fond, que chez une nation 
étrangère nous ne nous contraignions point, et que 
nous avions pour lors les défauts qu’on nous reproche 
aujourd’hui. 

Un comte françois alla se mettre sur le trône de 
l'empereur; le comte Baudouin le tira par le-bras, et lui 
dit: « Vous devez savoir que, quand on est dans un 
« pays, il en faut suivre les usages. Vraiment, voilà un 
«beau paysan, répondit-il, de s'asseoir ici, Landis que 
«tant de capitaines sont debout! » 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui étoient 
les meilleurés gens du monde, firent une rude pénitence 
de nos étourderies, et trouvèrent partout des espritsque 
nous avions révoltés ?, 

Enfin la haine fut portée au dernier comble , et quel- 
ques mauvais traitements faits à des marchands véni- 


1 Histoire d'Aleris, son père, iv. X et 
2 Nicéras, Histoire de Manuel Connér 
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tiéns, l’ambition, l’avarice, un faux zèle, déterminèrent 
les François et les Vénitiens à se croiser contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces 
derniers temps les Tartares trouvèrent les Ghinois. Les 
François se moquoient de leurs habillements efféminés : 
ilsse promenoient dans les rues de Constantinople, re- 
vêtus de leurs robes peintes ; ils portoient à la main une 
écritoire et du papier, par dérision pour cette nation, 
qui avoit renoncé à la profession des armes; et, après 
la guerre, ils refusèrent de recevoir dans leurs troupes 
quelque Grec que ce fût. 

lis prirent toute la partie d'Occident, ety élurent em- 
pereur le comte de Flandre, dont les états éloignés ne 
pouvoient donner aucune jalousie aux Italiens. Les 
Grecs se maintinrent dans l'Orient, séparés des Turcs 
par les montagnes, el des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n'avoient pas trouvé d'obstacles dans 
leurs conquêtes, en ayant trouvé une infinité dans 
leur établissement, les Grecs repassèrent d'Asie en 
Europe, reprirent Constantinople et presque tout l'Oc- 
cident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du pre- 
mier, etn’en eut ni les ressources ni la puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces qui sont 
en-decà du Méandre et du Sangare: la plupart de celles 
d'Europe furent divisées en de petites souverainelés. 

De plus, pendant soixante ans que Constantinople 
resta entre les mains des Latins, les vaineus s'étant dis- 


!Nicéras, Hisboire, après la prise de Constantinople, ch. su. 
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persés, et les conquérants occupés à la guerre, le com- 
merce passa entièrement aux villes d'Italie, et Cons- 
antinople fut privée de ses richesses. 

Le commerce mème de l’intérieur se fit par les Latins. 
Les Grecs, nouvellement rétablis, et qui craignoient 
tout, voulurent se concilier les Génois, en leur accordant 
la liberté de trafiquer sans payer de droits‘; et les 
Vénitiens, qui n’acceptèrent point de paix, mais quel- 
ques trèves, et qu’on ne voulut pasirriter, n’en payèrent 


pas non plus. 


Quoique avant la prise de Constantinople Manuel 
Comnène eût laissé tomber la marine, cependant, 
comme le commerce subsistoit encore, on pouvoit 
facilement la rétablir ; mais quand dans le nouvel em- 
pire on l’eut abandonnée, le mal fut sans remède, parce 
que l’impuissance augmenta toujours. 

Get état, qui dominoit sur plusieurs îles, qui éloit 
partagé par la mer, et qui en étoit environné en tant 
d'endroits, n'avoit point de vaisseaux pour y naviguer. 
Les provinces n'eurent plus de communication entre 
elles; on obligea les peuples de se réfugier plus avant 
dans les terres, pour éviter les pirates; et quand ils 
l'eurent fait, on leur ordonna de se retirer dans les for- 
teresses, pour se sauver des Turcs. 

Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs une guerre 
singulière: ils alloient proprement à la chasse des 
hommes ; ils traversoient quelquefois deux cents lieues 
de pays pour faire leurs ravages. Comme ils étoient di- 


1 Cantaouzèxe, liv. IV. 
2 Pacuvare, liv. VII. 
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visés sous plusieurs sullans, on ne pouvoil pas, par des 
présents, faire la paix avec tous, et il étoit inutile de la 
faire avec quelques-uns! Is s’étoient faits mahométans ; 
etle zèle pour leur religion les engageait merveilleuse- 
ment à ravager les terres des chrétiens. D'ailleurs, 
comme c’étoient les peuples les plus laids de la terre, 
leurs femmes étoient affreuses comme eux *; et dès qu'ils 
eurent vu des Grecques, ils n’en purent plus souffrir 
d’autres. Cela les porta à des enlèvements continuels. 
Enfin, ils avoient été de tout temps adonnés aux brigan-, 
dages ; et c’étoient ces mêmes Huns qui avoient autre- 
fois eausé tant de maux à l'empire romain. 

Les Tures, inondant tout ce qui restoit à l'empire grec 
en Asie, les habitants qui purent leur échapper fuirent 
devant eux jusqu'au Bosphore; et ceux qui trouvèrent 
des vaisseaux se réfugièrent dans la partie de l'empire 
qui étoit en Europe: ce qui augmenta considérablement 
le nombre de ses habitants. Mais il diminua bientôt. 11 
yeut des guerres civiles si furieuses que les deux factions 


* Canracuzëne, liv. III, ch. xovr; et Pacuvnère, liv. XI, ch. 1x. 

2 Cela donna lieu à cette tradition du nord, rapportée par le Goth 
Jornandès, que Philimer, roi des Goths, entrant dans les terres 
gétiques, y ayant trouvé des femmes sorcières, il les chassa loin de 
son armée; qu'elles errèrent dans les déserts, où des démons in- 
eubes s'accouplèrent avec elles, d'où vint la nation des Huns. « Ge- 
nus ferocissimum, quod fuit primum inter paludes, minutum, 
tetrum, atque exile, nec alia voce notum, nisi que humani sermo- 
nisimaginem assignabat. » 

3 Micmer Ducas, Histoire de Jean Manuel, Jean et Constantin, 
chap. 1x. Constantin Porphyrogénète, au commencement de son 
Extrait des Ambassades, avertit que, quand les barbares viennent 
à Constantinople, les Romains doivent bien se garder de leur 
montrer la grandeur de leurs richesses ni la beauté de leurs 
femmes. 
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appelèrent divers sullans Lures, sous cette condition!, 
aussi extravagante que barbare, que tous les habitants 
qu'ils prendroient dans les pays du parti contraire se- 
roient menés en esclavage, et chacun, dans la vue de 
ruiner ses ennemis, concourut à détruire la nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, les Tures 
auroïent fait pour lors ce qu'ils firent depuis sous Ma- 
homet Il, s'ils n’avoient pas été eux-mêmes sur le point 
d'être exterminés par les Tartares. 

Je n’ai pas le courage de parler des misères qui sui- 
virent; je dirai seulement que, sous les derniers empe- 
reurs, l'empire, réduit aux faubourgsde Constantinople, 
finit comme le Rhin, qui n’est plus qu'un ruisseau lors- 
qu’ilse perd dans l'Océan. 


! Voyez l'Hisboire des empereurs Jean Paléologue et Jean Can- 
tucuzène, écrite par Cantacuzène. 
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LA POLITIQUE DES ROMAINS 


DANS LA RELIGION 


LUE À L'ACADÉMIE DE BORDEAUX LE 18 JUIN 1716 


Ce ne fut ni la crainte, ni la piété, qui établit la reli- 
gion chez les Romains, mais la nécessité où sont toutes 
les sociétés d'en avoir une. Les premiers rois ne furent 
pas moins attentifs à régler le culte et les cérémonies 
qu’à donner des lois et bâtir des murailles. 

Je trouve cette différence entre les législateurs ro- 
mains et ceux des autres peuples, que les premiers firent 
la religion pour l’état, et les autres l’état pour la reli- 
gion. Romulus, Tatius et Numa, asservirent les dieux à 
la politique : le culte et les cérémonies qu'ils instituèrent 
furent trouvés si sages, que, lorsque les rois furent 
chassés, le joug de la religion fut le seul dont ce peuple, 
dans sa fureur pour la liberté, n’osa s'affranchir, 

Quand les législateurs romains établirent la religion, 
ils ne pensèrent point à la réformation des mœurs, ni à 


donner des principes de morale ; ils ne voulurent point 
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gèner des gens qu’ils ne connoissoient pas encore. Ils 
n’eurent done d’abord qu'une vue générale, qui étoit 
d’inspirer à un peuple qui ne craignoit rien, la crainte 
des dieux, et de se servir de cette crainte pour le con- 
duire à leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n’osèrent point faire ce que 
ce prince n’avoit point fait : le peuple, qui avoit beau- 
coup perdu de sa férocité et de sa rudesse, étoit devenu 
capable d’une plus grande discipline. 11 eût été facile 
d'ajouter aux cérémonies de la religion des principes et 
des règles de morale, dont elle manquoit ; mais les lé- 
gislateurs des Romains étoient trop clairvoyants pour ne 
point eonnoître combien une pareille réformation eût 
été dangereuse : c’eùt été convenir que la religion étoit 
défectueuse, c’étoit lui donner des âges, et affoiblir son 
autorité en voulant l’établir. La sagesse des Romains 
leur fit prendre un meilleur parti en établissant de nou- 
velles lois. Les institutions humaines peuvent bien chan- 
ger, mais les divines doivent être immuables comme les 
dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le préteur Pe- 
tilius { d'examiner les écrits du roi Numa, qui avoient 
été trouvés dans un coffre de pierre quatre cents ans 
après la mort de ce roi, résolut de les faire brûler, sur 
le rapport que lui fit ce préteur, que les cérémonies qui 
étoient ordonnées dans ces écrits différoient beaucoup 
de celles qui se pratiquoient alors ; ce qui pouvoit jeter 
des serupules dans l'esprit des simples, et leur faire voir 


1 Dre-Live, liv, XL, chap, xxx, 
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que le culte prescrit n'étoit pas le mème que celui qui 
avoit été institué par les premiers législateurs, et ins- 
piré par la nymphe Égérie. 

On portoit la prudence plus loin : on ne pouvoit lire 
les livres sibyllins sans la permission du sénat, qui ne la 
donnoit même que dans les grandes occasions, el lors 
qu'il s’agissoit de consoler les peuples. Toutes les inter- 
prétations étoient défendues; ces livres même étoient 
toujours renfermés ; et, par une précaution si sage, on 
ôloit les armes des mains des fanatiques et des séditieux. 

Les devins ne pouvoientrien prononcer sur les affair 
publiques sans la permission des magistrats; leur art 
étoit absolument subordonné à la volonté du sénat; et 
cela avoit été ainsi ordonné par les livres des pontifes, 
dont Cicéron nous a conservé quelques fragments *. 

Polybe met la superstition au rang des avantages que 
le peuple romain avoit par-dessus les autres peuples : ce 
qui paroit ridicule aux sages est nécessaire pour les sots; 
et ce peuple, qui se met si facilement en colère, a be- 
soin d’être arrêté par une puissance invisible. 

Les augures et les aruspices étoient proprement les 
grolesques du paganisme ; mais on ne les trouvera point 
ridicules, si on fait réflexion que, dans unereligion toute 
populaire comme celle-là, rien ne paroissoit extrava- 
gant; la crédulité du peuple réparoit tout chez les Ro- 
mains : plus une chose étoit contraire à la raison hu- 


1 De Leg. 1 : « Bella disceptanto : prodigia, portenta, ad Etrus- 
cos el aruspices, si senatus jusserit, deferunto. « Et dans un autre 
endroit : « Sacérdotum duo genera Sunto : unum, quod prasit ce- 
remonis et sacris ; alterum, quod interpretetur fatidicorum et 
valum effäla incognita, cim senatus populusque adsciverit. » 
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maine, plus elle leur paroissoit divine. Une vérité simple 
ne les auroit pas vivement touchés : il leur falloit des su- 
jets d’admiralion, il leur falloit des signes de la divinité ; 
et ils ne les trouvoient que dans le merveilleux et le ri- 
dieule. 

C'étoit, à la vérité, une chose très-extravagante de 
faire dépendre le salut de la république de l'appétit sacré 
d'un poulet, et de la disposition des entrailles des vic- 
times; mais ceux qui introduisirent ces cérémonies en 
connoissoient bien le fort et le foible, et ce ne fut que 
par de bonnes raisons qu'ils péchèrent contre la raison 
même. Si ce culte avoit été plus raisonnable, les 
d'esprit en auroïent été la dupe aussi bien que le peuple, 
et par-là on auroit perdu tout l'avantage qu'on en pou- 
voit attendre : il falloit donc des cérémonies qui pussent 
entretenir la superstition des uns, et entrer dans la poli- 
tique des autres; c'est ce qui se trouvoit dans les divi- 
nations. On y mettoit les arrêts du Ciel dans la bouche 
des principaux sénateurs, gens éclairés, et qui connois- 
soient également le ridicule et l'utilité des divinations. 

Cicéron dit ! que Fabius; étant augure, lenoit pour 
règle que ce qui étoit avantageux à la république se fai- 
soit toujours sous de bons auspices, Il pense, comme 
Marcellus ?, que, quoique la crédulité populaire eût 
établi au commencement lesaugures, on en avoit retenu 
l'usage pour l'utilité de la république ; et il met cette 


gens 


+ Optimis œuspiciis ea geri quæ pro reipublicæ salute gererentur, 
quæcontra rempublicam fcrent, contra auspicia.fieri. (Ue Senectute,, 
Chap. 1v.) 

2 De Divinationc. 
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différence entre les Romains et les étrangers, que ceux- 
ei s'en servoient indifféremment dans toutes les ocea- 
sions, et ceux-là seulement dans les affaires qui regar- 
doient l'intérêt public. Cicéron ! nousapprend que la 
foudre tombée du côté gauche étoit d’un bon augure, 
exceplé dans les assemblées du peuple, præterquam ad 
comitia. Les règles del’art cessoient dans cette occasion : 
les magistrats y jugeoient à leur fantaisie de la bonté 
des auspices, et ces auspices étoient une bride avec la- 
quelle il“ menoient le peuple. Cicéron ajoute : Hoc ins- 
titutum reipublicæ causa est, ut comitiorum, vel in jure 
legum, vel in indiciis populi, vel in creandis magistratibus, 
principes civitatis essent interpretes. TL avoit dit aupara- 
vant qu'on lisoit dans les livres sacrés : Jove tonante et 
fulgurante, comitia populi habere nefas esse. Cela avoit été 
introduit, dit-il, pour fournir aux magistrats un prétexte 
de rompre les assemblées du peuple ?. Au reste, ilétoit 
indifférent que la victime qu’on immoloit se trouvàt de 
bon ou de mauvais augure : car, lorsqu'on n’étoit pas 


content de la première, on en immoloit une seconde, 
une troisième, une quatrième, qu'on appelait hostiæ suc- 
cedansæ. Paul Émile, voulant sacrifier, fut obligé d’im- 
Imoler vingt victimes : les dieux ne furent apaisés qu'à 
la dernière, dans laquelle on trouva des signes qui pro- 
mettoient la victoire. C'est pour cela qu’on avoit cou- 
tume de dire que, dans les sacrifices, les dernières vic- 
[times valoient toujours mieux que les premières. César 


* De Divinatione, lib. IT. 
2 Hoc reipublicæ causa constitutum : comitiorum enim non ha- 
{bendorun causas esse roluerunt. (De Divinatione.) 
12. 
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ne fut pas si patient que Paul Émile : ayant égorgé plu- 
sieurs victimes, dit Suétone !, sans en trouver de favo- 
rables, il quitta les autels avec mépris, et entra dans le 
sénat. 

Gomme les magistrats se trouvoient maîtres des pré- 
sages, ils avoient un moyen sûr pour détourner le peuple 
d’une guerre qui auroit été funeste, ou pour lui en faire 
entreprendre une qui auroit pu être utile. Les devins 
qui suivoient toujours les armées, et qui étoient plutôt 
les interprètes du général que des dieux, inspiroient de 
la confiance aux soldats. Si par hasard quelque mauvais 
présage avoit épouvanté l’armée, un habile général en 
convertissoit le sens, et se le rendoit favorable : ainsi 
Scipion, qui tomba en sautant de son vaisseau sur le ri- 
vage d’Afrique, prit de la torre dans ses mains : « Je te 
tiens, dit-il, 0 terre d'Afrique ! » et par ces mots ilrendit 
heureux un présage qui avoit paru si funeste. 

Les Siciliens, s'étant embarqués pour faire quelque 
expédition en Afrique, furent si épouvantés d’une 
éclipse de soleil, qu'ils étoient sur le point d'abandonner 
leur entreprise; mais le général leur représenta « qu'à 
la vérité cette éclipse eût été de mauvais augure si elle 
eût paru avant leur embarquement, mais que, puis 
qu’elle n’avoit paru qu'après, elle ne pouvoit menacer 
que les Africains. » Par-là il fit cesser leur frayeur, el 
trouva dans un sujet de crainte le moyen d'augmenter 


leur courage. £ . 
César fut averti plusieurs fois par les devins de ne point: 


1 Pluribus hostis cæsis, cum litare non possel, introïit curiam, 
sprela religione. (In Jul. Cæs., chap. LXXxL.) 
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passer en Afrique avant l'hiver. Il ne les écouta pas, et 
prévint par-Ià ses ennemis, qui, sans celte diligence, au- 
roient eu le temps de réunir leurs forces. 

Crassus, pendant un sacrifice, ayant laissé tomber son 
couteau des mains, on en prit un mauvais augure ; mais 
il rassura le peuple en lui disant : « Bon courage! au 
moins mon épée ne m'est jamais tombée des mains, » 

Lucullus étant près de donner bataille à Tigrane, on 
vint lui dire que c'étoit un jour malheureux, « Tant 
mieux, dit-il : nous le rendrons heureux par notre vic- 
Loire. » 

Tarquin-le-Superbe, voulant établir des jeux en l’hon- 
neur de la déesse Mania, consulta l’oracle d’Apollon, 
qui répondit obscurément, et dit qu'il falloit sacrifier 
têtes pour têtes, eapitibus pro capitibus supplicandum. Ce 
prince, plus cruel encore que superstilieux, fitimmoler 
des enfants; mais Junius Brutus changea ce sacrifice 
horrible; car il le fit faire avec des têtes d’ail et de pavot, 
et par-là remplit ou éluda l’oracle !. 


On coupoit le nœud gordien quand on ne pouvoit pas 
le délier : ainsi, Clodius Pulcher, voulant donner un 
combat naval, fit jeter les poulets sacrés à la mer, afin 
de les faire boire, disoit-il, puisqu'ils ne vouloient pas 
manger ?. 

ILest vrai qu'on punissoit quelquefois un général de 
n'avoir pas suivi les présages, el cela même étoit un 
nouvel effet de la politique des Roïnains. On vouloit 


1 Macnon., Safurnal., lb. L. 
3 Var. Maxn, 1, chape 1v. 
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faire voir au peuple que les mauvais succès, les villes 
prises, les batailles perdues, n’étoient point l’effet d’une 
mauvaise constitution de l’état, on de la foiblesse de la 
république, mais de l'impiété d’un citoyen contre lequel 
les dieux étoient irrités. Avec cette persuasion, il n’étoit 
pas difficile de rendre la confiance au peuple ; il ne fal- 
loit pour cela que quelques cérémonies et quelques 
crifices. Ainsi, lorsque la ville étoit menacée ou aff 
gée de quelque malheur, on ne manquoit pas d'en 
chercher la cause, qui étoit toujours la colère de quel- 
que dieu dont on avoit négligé le culte : il suffisoit, pour 
s’en garantir, de faire des sacrifices et des processions ; 
de purifier la ville avec des torches, du soufre, et de 
l'eau salée. On faisoil faire à la victime le tour des rem- 
parts avant de l’égorger; ce qui s’appeloit sacrificium 
amburbium, et amburbiale. On alloit même quelquefois 
jusqu'à purifier les armées et les floties, après quoi 
chacun reprenoit courage. 

Scévola, grand-pontife, et Varron, un de leurs grands 
théologiens, disoient qu'il étoit nécessaire que le peuple 
ignorât beaucoup de choses vraies, et en crût beaucoup 
de fausses. Saint Augustin dit { que Yarton avoit dé- 
couvert par là tout le secret des politiques et des minis- 
lres d’élat. 

Le même Scévola, au rapport de saint Augustin ?, di- 
visoit les dieux en trois classes : ceux qui avoient été 
établis par les poëtes; ceux qui avoient été établispar les 


1 Totum consilium prodidit, sapientum per quod civitales el po- 
puli regerentur. (De Civit. Dei, Bb. IL, chap, xxx1.) 


? Ibid. 
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philosophes ; et ceux qui avoient été établis par les ma- 
gistrats a principibus civitatis. 

Ceux qui lisent l'histoire romaine, et qui sont un peu 
clairvoyants, trouvent à chaque pas des traits de la poli- 
ique dont nous parlons. Ainsi on voit Cicéron, qui, en 
particulier et parmi ses amis, fait à chaque moment une 
confession d'incrédulité !, parler en public avec un 
zèle extraordinaire contre Timpiété de Verrès. On voit 
un Clodius, qui avoitinsolemment profané les mystères 
de la bonne déesse, et dont l’impiété avoit été marquée 
par vingt arrêts du sénat, faire lui-même une harangue 
remplie de zèle à ce sénat qui l’avoit foudroyé, contre 
le mépris des pratiqués anciennes et de la religion. On 
voit un Salluste, le plus-corrompu de tous les citoyens, 
Imettre à la tête de ses ouvrages une préface digne de la 
Igravité et de l'austérité de Calon. Je n'aurais jamais fait 
si je voulais épuiser tous les exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans la re- 
ligion du peuple, il ne faut pas croire qu'ils n'en eus 
sent point. M. Cudworth a fort bien prouvé que ceux 
qui éloient éclairés parmi les païens adoroient une di- 
vinilé suprème, dont les divinités du peuple n’étoient 
qu'une participation. Les païens, très-peu scrupuleux 
dans le culte, croyoient qu'il étoit indifférent d’adorer 
la divinité même, ou les manifestations de la divinité ; 
d'adorer, par exemple, dans Vénus, la puissance passive 
de la nature, ou la divinité suprème, en tant, qu'elle est 
susceptible de toute génération ; de rendre un culte au 


* « Adeone me delirare censes ut ista credam? » 


…ÿù à æ 
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soleil ou à l’Ëtre suprême, en tant qu’il anime les plantes, 
et rend la terre féconde par sa chaleur. Ainsi le stoïcien 
Balbus dit, dans Cicéron !, « que Dieu participe par sa 
nature à Loutes les choses d'ici-bas; qu'il est Cérès sur 
la terre; Neptune sur les mers. » Nous en saurions da- 
vantage si nous avions le livre qu’Asclépiade composa, 
intitulé l’Harmonie de toutes les théologies. 

Comme le dogme de l'âme du monde éloit presque 
universellement reçu, et que l’on regardoit chaque 
partie de l’univers comme un membre vivant dans le- 
quel cette âme étoit répandue, il sembloit qu'il éloit 
permis d’adorer indifféremment toutes ces parties, et 
que le culte devoit être arbitraire comme étoit le 
dogme. 

Voilà d'où étoit né cet esprit de tolérance et de dou- 
ceur qui régnoit dans le monde païen : on n’avoit garde 
de se persécuter et de se déchirer les uns les autres : 
toutes les religions, toutes les théologies y étoient éga- 
lement bonnes : les hérésies, les guerres etles disputes 
de religion, y étoient inconnues: pourvu qu'on allàt 
adorer au temple, chaque citoyen étoit gfand-pontife 
dans sa famille. 

Les Romains étoient encore plus tolérants que les 
Grecs, qui ont toujours gâté tout : chacun sait la mal- 
heureuse destinée de Socrate. 

I est vrai que la religion égyptienne fut toujours 


! « Deus perlinens per naturam cujusque ri, per terras Ceres, 
per maria Neplunus, ali per alin, poterunt intelligi ; qui quales- 
que sint, quoque eos nomine consueludo nuncuparerit, hos deos el 
venerari et colere debemus. » 
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* proserite à Rome : c’est qu’elle étoit intolérante, qu’elle 

vouloit dominer seule, ét s'établir sur les débris des 
autres ; de manière que l'esprit de douceur et de paix 
qui régnoit chez les Romains fut la véritable cause de 
la guerre qu’ils lui firent sans relâche. Le sénat ordonna 
d'abattre les temples des divinités égyptiennes ; et Va- 
lère Maxime! rapporte à ce sujet qu'Emilius Probus 
donna les premiers coups, afin d'encourager par son 
exemple les ouvriers, frappés d’une érainte supersti- 
tieuse. 

Mais les prêtres de Sérapis et d’Isis avoient encore 
plus de zèle pour établir ces cérémonies qu’on n’en avoit 
à Rome pour les proscrire. Quoique Auguste, au rap- 
port de Dion?en eût défendu l'exercice dans Rome, 
Agrippa, qui commandoît dans la ville en son absence, 
fut obligé de le défendre une seconde fois. On peut voir 
dans Tacite et dans Suétone les fréquents arrêts que le 
sénat fut obligé de rendre pour bannir ce culte de Rome. 
Il faut remarquer que les Romains confondirent les 
Juifs avec les Égyptiens, comme on sait qu'ils confon- 
dirent les chrétiens avec les Juifs: ces deux religions 
furent longtemps regardées comme deux branches de 
à première, et partagèrent avec elle la haine, le mépris! 
et la persécution des Romains. Les mêmes arrêts qui 
bolirent à Rome les cérémonies égyptiennes mettent 
ujours les cérémonies juives avec celles-ci, comme il 
aroît par Tacite®, et par Suétone dans les vies de 


4 Liv. 1, chap. 1. 
+ Liv. xxxv, 
* Hist., lib, IL. 
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Tibère et de Claude. Il est encore plus clair que les his- 
toriens n’ont jamais distingué le culte des chrétiens 
d'avec les autres. On étoit pas même revenu de cette 
erreur du temps d'Adrien, comme il paroît par une 
lettre que cet empereur écrivit d'Égypte au consul Ser- 
vianus : « Tous ceux! qui en Égypte adorent Sérapis 
sont chrétiens, el ceux mème qu'onappelle évèques sont 
attachés au culte de Sérapis. I n’y a point de juif, de 
prince de synakogue, de samaritain, de prêtre des 
chrétiens, de mathématicien, de divin, de baigneur, 
qui n'adore Sérapis. Le patriarche même des Juifs adore 
indifféremment Sérapis et le Christ. Ces gens n'ont 
d'autre dieu que Sérapis : c’est le dieu des chrétiens, des 
juifs, et de tous les peuples. » Peut-on avoir des idées. 
plus confuses de ces trois religions, et les confondre 
plus grossièrement? 

Chez les Égyptiens, les prêtres faisoient un corps à 
part, qui étoit entretenu aux dépens du publie : de 1à 
naissoient plusieurs inconvénients, toutes les richesses, 
de l’état se trouvoient englouties dans une société de: 
gens qui, recevant toujours et ne rendant jamais, atti= 
roient insensiblement tout à eux. Les prètres d'Égypte, 


1 « Eli qui Serapin colunt, christiani sun : et devoli sun Serapis} 
qui se Christ episcopos dicunt. Nemo illic archisynagogus JudeoA 
rum, nemo Samarites, nemo christianorum presbyter, non mathe- 
matieus, non aruspex, non aliptes, qui non Serapin colat. Ip4 
ille Patriarcha (Judæorum scilicel), cum Ægyplum venerit, al 
aliis Serapin adorare, ab alüs cogitur Christum. Unus iLlis deus| 
est Serapis : hunc Judæi, hunc christiani, hunc omnes venerantur 
et gentes. » (ELavius Vorisous, in Vita Saturnini, Vid. Historia) 
Augustæ seriplores, infolio, 1620, pag. 2453 et in-&e, 1661, 
pag. 959.) 6 | 
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ainsi gagés pour n’en rien faire, languissoient tous dans 
une oisiveté dontils ne sortoient qu'avec les vices qu’elle 
produit ; ils étoient brouillons, inquiets, entreprenants, 
et ces qualités les rendoient extrêmement dangereux. 
Enfin un corps dont les intérêts avoient été violem- 
ment séparés de ceux de l’état, étoit un monstre ; et 
ceux qui l’avoient établi avoient jelé dans la société une 
semence de discorde et de guerres-civiles. I n’en étoit 
pas de même à Rome : on y avoit fait de la prêtrise une 
charge civile ; les dignités d’augure, de grand pontife, 
éloient des magistratures ; ceux qui en étoient revêtus 
éloïent membres du sénat, et par conséquent n’avoient 
pas des intérèts différents de ceux de ce corps. Bien loin 
de se servir de la superstition pour opprimer la répu- 
blique, ils l’employoient utilement à la soutenir. « Dans 
notre ville, dit Cicéron‘ , les rois, et les magistrats qui 
leur ont succédé, ont toujours eu un double caractère, 
et ont gouverné l’état sous les auspices de la religion. » 

Les duumwvirs avoient la direction des choses sacrées : 
les quindécemwvirs avoient soin des cérémonies de la re- 
ligion, gardoient les livres des sibylles; ce que faisoient 
auparavant les décemvirs et les duumvirs. Ils consul- 
toient les oracles lorsque le sénat l’avoit ordonné, et en 
faisoient le rapport, y ajoutant leur avis; ils étoient 
aussi commis pour exéeuter tout ce qui étoit prescrit 
dans les livres des sibylles, et pour faire célébrer les jeux 


* «Apud veteres, qui rerum poliebantur iidem auguria tenebant, 
uttestis est nostra civitas, in qua et reges, augures, et postea pri- 
vai eodem sacerdotio præditi rempublicam religionum auctoritate 
rexerunt. » (De Divinatione, lib. 1) 

13 
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séculaires: de manière que toutes les cérémonies reli- 
gieuses passoient par les mains des magistrats. 

Les rois de Rome avoient une espèce de sacerdoce. 
Il y avoit de certaines cérémonies qui ne pouvoient être 
faites que par eux. Lorsque les Tarquins furent chassés, 
on craignoit que le peuple s'aperçût de quelque chan- 
gement dans la religion; cela fit établir un magistrat 
appelé rex sacrorum, qui, dans les sacrifices, faisoit les 
fonctions des anciens rois, et dont la femme étoit appelée 
regina sacrorum. Ce fut le seul vestige de royauté que 
les Romains conservèrent parmi eux. Les Romains 
avoïient cet avantage, qu'ils avoient pour législateur le 
plus sage prince dont l’histoire profane ait jamais parlé : 
ce grand homme ne chercha pendant tout son règne 
qu'à faire fleurir la justice et l'équité, et il ne fit pas 
moins sentir sa modération à ses voisins qu’à ses sujets. 
I établit les fécialiens, qui étoient des prêtres sans le 
ministère desquels on ne pouvoit faire ni la paix ni la 
guerre. Nous avons encore des formulaires des serments 
faits par ces fécialiens, quand on coneluoit la paix avec 
quelque peuple. Dans celle que Rome conclut avec Albe, 
un fécialien dit, dans Tite-Live: «Si le peuple Romain 
est le premier à s’en départir, publico consilio dolove malo, 
qu’il prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le 
cochon qu'il tenoit dans ses mains ; » et aussitôt il l'a- 
battit d’un coup de caillou. 

Ayant de commencerla guerre, on envoyoitun de ces 
fécialiens faire ses plaintes au peuple qui avoit porté 
quelque dommage à la république. 11 lui donnoit un 
certain temps pour se consulter, et pour chercher les 
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moyens de rétablir la bonne intelligence. Mais si on 
négligeoit de faire l'accommodement, le fécialien s’en 
retournoit, et sortoit des terres de ce peuple injuste, 
après avoir invoqué contre lui les dieux célestes et ceux 
des enfers : pour lors le sénat ordonnoit ce qu’il eroyoit 
juste et pieux. Ainsi les guerres ne s’entreprenoient ja- 
mais à la hâte, et elles ne pouvoient être qu’une suite 
d'une longue et mûre délibération. 

La politique qui régnoit dans la religion des Romains 
se développa encore mieux dans leurs victoires. Si la 
superstition avoit été écoutée, on auroit porté chez les 
vaincus les dieux des vainqueurs ; on auroit renversé 
leurs temples ; et, en établissant-un nouveau culle, on 
leur auroit imposé une servitude plus rude que la pre- 
mière. On fit mieux : Rome se soumit elle-même aux 
divinités étrangères ; elle les reçut dans son sein ; et 
par ce lien, le plus fort qui soit parmi les hommes, elle 
s’attacha des peuples qui la regardèrent plutôt comme 
le sanctuaire de la religion que comme la maîtresse du 
monde. 

Mais, pour ne point multiplier les êtres, les Romains, 
à l'exemple des Grecs, confondirent adroitement les 
divinités étrangères avec les leurs : s'ils trouvoient dans 
leurs conquêtes un dieu qui eût du rapport à quelqu'un 
de ceux qu'on adoroit à Rome, ils l’adoptoient, pour 
ainsi dire, en lui donnant le nom de la divinité romaine, 
et lui accordoïient, si j'ose me servir de cette expression, 
le droit de bourgeoisie dans leur ville. Ainsi, lorsqu'ils 
trouvoient quelque héros fameux qui eût purgé la terre 
de quelque monstre, ou soumis quelque peuple barbare, 
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ils lui donnoient aussitôt le nom d'Hercule. « Nous avons 
percé jusqu'à l'Océan, dit Tacite‘, et nous y avons 
trouvé les colonnes d'Hercule, soit qu'Hercule y ait été, 
soit que nous ayons attribué à ce héros tous les faits 
dignes de sa gloire. » 

Varron a compté quarante-quatre de ces dompteurs 
demonstres; Cicéron? n’en a compté que six, vingt-deux 
Muses, cinq soleils, quatre vulcains, cinq Mercures, 
quatre Apollons, trois Jupiters. 

Eusèbe va plus loin 5 ; il compte presque autant de 
Jupiters que de peuples. 

Les Romains, qui n’avoient proprement d'autre divi- 
nité que le génie de la république, ne faisoient point 
d'attention au désordre et à la confusion qu'ils jetoient 
dans la mythologie : la crédulité des peuples, qui est 
toujours au-dessus du ridicule et de l'extravagant, répa- 
roil tout. 


1 « Jpsum quinetiam Oceanum illa tentavimus; el superesse 
adhuc Herculis columnas fama vulgavit, sive adiit Hercules, sive 
quidquid ubique magnifcum est in claritalem ejus referre consen- 
Simus. » (De Moribus Germanorum, chap. xxx1v.) 

2 De Natura deorum, lb. TI. 


? Præparatio evangelica, b. HL. 
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Quelques jours après que Sylla se fut démis de la dic- 
tature, j'appris que la réputation que j'avois parmi les 
philosophes lui faisoit souhaiter de me voir. Il étoit à sa 
maison de Tibur, où il jouissoit des premiers moments 
tranquilles de sa vie. Je ne sentis point devant lui le dé- 
sordre où nous jette ordinairementla présence des grands 
hommes. Etdès que nous fûmes seuls : «Sylla, lui dis-je, 
vous vous êtes donc mis vous-même dans cet état de mé- 
diocrité quiafflige presque tousles humains ? Vous avez 
renoncé à cet empire que votre gloire et vos vertus vous 
donnoient sur tous les hommes? La fortune semble être 
gènée de ne plus vous élever aux honneurs. 

«—Eucrate, medit-il, si je ne suis plus en spectacle à 
l'univers, c’est la faute des choses humaines, qui ont des 
bornes, et non pas la mienne. J'ai cru avoir rempli ma 
destinée dèsque je n’ai plus eu à faire de grandes choses. 
Je n'étois point fait pour gouverner tranquillement un 
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peuple esclave. J'aime à remporter des victoires, à fon- 
der ou détruire des états, à faire des ligues, à punir un 
usurpateur; mais, pour ces minces détails de gouverne- 
ment, où les génies médiocres ont tant d'avantages, 
cette lente exécution des lois, cette discipline d'une mi- 
lice tranquille, mon âme ne sauroit s’en occuper. 

» — Il est singulier, lui dis-je, que vous ayez porté 
tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons bien vu 
des grands hommes peu touchés du vain éclat et de la 
pompe qui entourent ceux qui gouvernent ; mais il y en 
a bien peu qui n'aient été sensibles au plaisir de gou- 
verner et de fairerendre à leurs fantaisies le respect qui 
n’est dû qu'aux lois. 

» — Et moi, me dit-il, Eucrate, je n'ai jamais été si 
peu content que lorsque je me suis vu maître absolu 
dans Rome, que j'ai regardé autour de moi, et que je 
n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis, 

» J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'avois 
châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je dit, que 
dans ta patrie il n’y ait plus d'hommes qui puissent 
être touchés de ta gloire ? Et, puisque tu établis la tyran- 
nie, ne vois-tu pas bien qu’il n’y aura point après toi de 
prince si lâche que la flatterie ne t’égale, et ne pare de 
ton nom, de tes titres, et de tes vertus mêmes ? 

» — Seigneur, vous changez toutes mes idées, de la 
façon dont je vous vois agir. Je croyois que vous aviez 
de l'ambition, mais aucun amour pour la gloire : je 
voyois bien que votre âme étoit haute ; mais je ne soup- 
connois pas qu’elle fût grande; tout dans votre vie 
sembloit me montrer un homme dévoré du désir de 
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commander, et qui, plein des plus funestes passions, se 
chargeoït avec plaisir de la honte, des remords, et de la 
bassesse même, attachés à la tyrannie. Car enfin, vous 
avez toutsacrifié à votre puissance ; vous vous êtes rendu 
redoutable à tous les Romains; vous avez exercé sans 
pitié les fonctions de la plus terrible magistrature qui 
fut jamais. Le sénat ne vit qu’en tremblant un défenseur 
si impitoyable. Quelqu'un vous dit: « Sylla, jusqu'à 
» quand répandras-tu le sang romain ? veux-tu ne com- 
» mander qu'à des murailles? » Pour lors vous publiâtes 
ces tables qui décidèrent de la vie et de la mort de cha- 
que citoyen. 

» — Et c’est tout le sang que j'ai versé qui m'a mis 
en état de faire la plus grande de toutes mes actions. 
Si j'avois gouverné les Romains avec douceur, quelle 
merveille que l'ennui, que le dégoût, qu'un caprice 
m'eussent fait quitter le gouvernement? mais je me suis 
démis de la dictature dans le temps qu'il n’y avoit pas 
un seul homme dans l'univers qui ne erût que la 
dictature étoit mon seul asile. J'ai paru devant les 
Romains, citoyen au milieu de mes concitoyens, et 
j'ai osé leur dire : « Je suis prêt à rendre compte de tout 
« le sang que j'ai versé pour la république; je répondrai 
« à tous ceux qui viendront me demander leur père, 
« leur fils, ou leur frère. » Tous les Romains se sont tus 
devant moi. 

»— Cette belle action dont vous me parlez me pa- 
roît bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu pour 
vous le nouvel étonnement dans lequel vous avez mis 
les Romains; mais comment osâtes-vous leur parler de 
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vous justifier, et de prendre pourjuges des gens qui vous 
devoient tant de vengeances? 

» Quand toutes vosactions n'auroient été que sévères 
pendant que vous étiez le maître, elles devenoient des 
crimes affreux dès que vous ne l'étiez plus. 

» — Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui a fait 
le salut de la république. Vouliez-vous que je visse tran- 
quillement des sénateurs trahir le sénat pour ce peuple 
qui, s'imaginant que la liberté doit être aussi extrême 
que le peut être l’esclavage, cherchoit à abolir la ma- 
gistrature même ? 

» Le peuple, gèné par les lois et par la gravité du sé- 
nat, a toujours travaillé à renverser l’un et l’autre. Mais 
celui qui est assez ambilieux pour le servir contre le 
sénat et les lois le fut toujours assez pour devenir son 
maître. C’est ainsi que avons vu finir tant de républiques 
dans la Grèce et dans l'Italie. 

» Pour prévenir un pareil malheur, le sénat à toujours 
été obligé d'occuper à la guerre ce peuple indocile. Ila 
été forcé malgré lui à ravager la terre, et à soumettre 
tant de nations dont l'obéissance nous pèse. A présent 
que l'univers n'a plus d'ennemis à nous donner, quel 
seroit le destin de la république ? Et sans moi le sénat 
auroit-il pu empêcher que le peuple, dans sa fureur 
aveugle pour la liberté, ne se livrât lui-même à Marius, 
ou au premier tyran qui lui auroit fait espérer l'indépen- 
dance ? 

» Les dieux, qui ont donné à la plupart des hommes 
une lâche ambition, ont attaché à la liberté presque 
autant de malheurs qu'à la servitude. Mais, quel que 
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doive être le prix de cette noble liberté, il faut bien le 
payer aux dieux. 
» La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge des 
pays entiers; elle est pourtant utile aux humains. 
» La postérité jugera ce que Rome n’a pas encore osé 
examiner : elle trouvera peut-être que je n’ai pas versé 
assez de sang, et que tous les partisans de Marius n'ont 
pas été proscrits. 
» —Ilfaut que jel’avoue, Sylla, vousm’étonnez. Quoi! 
c’est pour le bien de votre patrie que vous avez versé 
tant de sang! et vous avez eu de l'attachement pour 
elle! 
» — Eucrate, me ditil, je n’eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie, dont nous trouvons tant 
d'exemples dans les premiers temps de la république : 
et j'aime autant Coriolan, qui porte la flamme et le fer 
jusqu'aux murailles de sa ville ingrate, qui fait repentir 
chaque citoyen de l’affront que lui a fait chaque citoyen, 
que celui qui chassa les Gaulois du Capitole. Je ne me 
suis jamais piqué d'être l’esclave ni l’idolâtre de la 
À société de mes pareils: et cet amour tant vanté est une 

passion trop popülaire pour être compatible avec la 
| hauteur de mon âme. Je me suis uniquement conduit 
À par mes réflexions, et surlout par le mépris que j'ai eu 
| pour les hommes. On peut juger, par la manière dont 
À j'aitraité le seul grand peuple de l'univers, de l'excès de 
pce mépris pour tous les autres. 

» J'ai cru qu'étant sur la terre, il falloit que j'y fusse 
libre. Si j'étois né chez les barbares, j'aurois moins 


cherché à usurper le trône pour commander que pour 
13. 


| 
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ne pas obéir, N6 dans une république, j'ai oblenu la 
gloire des conquérants en ne cherchant que celle des 
hommes libres. 

» Lorsqu’avec mes soldats je suis entré dans Rome, je 
ne respirois ni la fureur ni la vengeance. J'ai jugé sans 
haine, mais aussi sans pitié, les Romains étonnés. « Vous 
» étiez libres, ai-je dit, etvous vouliez vivre en esclaves! 
» Non. Mais mourez, et vous aurez l'avantage de mourir 
» citoyens d’une ville libre. » 

« J’ai cru qu’ôter la liberté à une ville dont j'étois ci- 
toyen étoit le plus grand des crimes. J'ai puni ce cri- 
me-là ; et je ne me suis point embarrassé si je serois 
le bon ou le mauvais génie de la république. Cependant 
le gouvernement de nos pères a été retabli; le peuple 
a expié tous les affronts qu’il avoit faits aux nobles : 
la crainte a suspendu les jalousies ; et Rome n’a jamais 
été si tranquille. 

» Vous voilà instruit de ce qui m’a déterminé à toutes 
les sanglantes tragédies que vous avez vues. Si j’avois 
véeu dans ces jours heureux de la république où les 
citoyens, tranquilles dans leurs maisons, y rendoient 
aux dieux une âme libre, vous m'auriez vu passer ma 
vie dans cette retraite, que je n’ai obtenue que par tant 
de sang et de sueur. 

«— Seigneur, lui dis-je, il est heureux que le Ciel 
ait épargné au genre humain le nombre des hommes 
tels que vous. Nés pour la médiocrité, nous sommes 
accablés par les esprits sublimes, Pour qu'un homme 
soit au-dessus de l'humanité, ilen coûte trop cher à 
tous les autres. l 
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« Vous avez regardé l'ambition des héros comme 
une passion commune, et vous n’avez fait cas que de 
l'ambition qui raisonne, Le désir insatiable de dominer, 
que vous avez trouvé dans le cœur de quelques ci- 
toyens, vousa fait prendre la résolution d'être un homme 
extraordinaire; l'amour de votre liberté vous à fait 
prendre celle d’être terrible et cruel. Qui diroit qu'un 
héroïsme de principe eût été plus funeste qu’un héroïsme 
d'impétuosité ! Mais si, pour vous empêcher d’être es- 
clave, il vous a fallu usurper la dictaturé, comment 
avez-vous osé la rendre? le peuple romain, dites-vous, 
vous a vu désarmé, et n’a point attenté sur votre vie. 
C’est un danger auquel vous avez échappé; un plus 
grand danger peut vous attendre. Il peut vous arriver 
de voir quelque jour un grand criminel jouir de votre 
modération, et vous confondre dans la foule d’un 
peuple soumis. 
» — J'ai un nom, me dit-il, et il me suffit pour ma 
° sûreté et celle du peuple romain. Ge nom arrête toutes 
les entreprises; etil n’y a point d’ambition qui n’en soit 
épouvantée. Sylla respire, et son génie est plus puissant 
que celui de tous les Romains. Sylla a autour de lui 
Chéronée, Orchomène, et Signion; Sylla a donné à 
chaque famille de Rome un exemple domestique et ter- 
rible : chaque Romain m'aura toujours devant les yeux; 
et, dans ses songes mêmes, je lui apparoîtrai couvert de 
sang; il croira voir les funestes tables, et lire son nom 
à la tête des proscrits. On murmure en secret contre 
mes lois ; maiselles ne seront pas effacées par des flots 
même de sang romain. Ne suis-je pas au milieu de 
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Rome? Vous trouverez encore chez moi le javelot que 
j'avois à Orchomène, et le bouclier que je portai sur les 
murailles d'Athènes. Parce que je n’ai point de licteurs, 


-en suis-je moins Sylla? J'ai pour moi le sénat, avec la 


justice et les lois; le sénat a pour lui mon génie, ma for- 
tune, et ma gloire. 

» — J'avoue, lui dis-je, que, quand on: a une fois fait 
trembler quelqu'un, on conserve presque toujours quel- 
que chose de l'avantage qu’on à pris. 

»— Sans doute, me dit-il. J'ai étonné les hommes, 
et c’est beaucoup. Repassez dans votre mémoire l’his- 
toire de ma vie: vous verrez que j'ai tout liré de ce 
principe, et qu'il a été l'âme de toutes mes actions. 
Ressouvenez-vous de mes démelés avec Marius : je fus 
indigné de voir un homme sans nom, fier de la bassesse 
de sa naissance, entreprendre de ramener les premières 
familles de Rome dans la foule du peuple; et, dans cette 
situation, je portois tout le poids d’une grande âme. 
J'étois jeune, et je me résolus de me mettre en état de | 
demander compte à Marius de ses mépris. Pour cela, je 
l'attaquai avec ses propres armes, c’est-à-dire par des 
victoires contre les ennemis de la république. 

» Lorsque, par le caprice du sort, je fus obligé de 
sortir de Rome, je me conduisis de même : j’allai faire 
la guerre à Mithridate, et je crus détruire Marius à 
force de vaincre l'ennemi de Marius. Pendant que je 
laissai ce Romain jouir de son pouvoir sur la populace, 
je multipliois ses mortifications ; et je le forçois tous 
les jcurs d'aller au Capitole rendre grâces aux dieux 
des succès dont je le désespérois. Je lui faisois une 
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guerre de réputation plus cruelle cent fois que celle que 
mes légions faisoient au roi barbare. 11 ne sortoit pas 
un seul mot de ma bouche qui ne marquâtmonaudace; 
et mes moindres actions, toujours superbes, étoient 
pour Marius de funestes présages. Enfin Mithridate 
demanda la paix: les conditions étoient raisonnables ; 
et, si Rome avoit été tranquille, ou si ma fortune n’avoit 
pas été chancelante, je les aurois acceptées. Mais le 
mauvais état de mes affaires m'obligea de les rendre 
plus dures ; j'exigeai qu'iljdétruisit sa flotte, et qu'il 
rendit aux roisses voisins tous les états dont il les avoit 
dépouillés. « Je te laisse, lui dis-je, le royaume de tes 
» pères, à toi qui devrois me remercier de ce que je te 
» laisse la main avec laquelle tu as signé l’ordre de 
« faire mourir en un jour cent mille Romains. » Mithri- 
date resta immobile ; et Marius, au milieu de Rome, en 
trembla. 

» Cette même audace qui m'a si bien servi contre 
Mithridate, contre Marius, contre son fils, contre Thé- 
lésinus, contre le peuple ; qui a soutenu toute ma dieta- 
ture, a aussi défendu ma vie le jour que je l'ai quittée ; 
et ce jour assure ma liberté pour jamai 


» — Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnoit comme 
vous, lorsque, couvert du sang de ses ennemis et de 
celui des Romains, il montroit cette audace que vous 
avez punie. Vous avez bien pour vous quelques victoires 
de plus, et de plus grands excès, Mais, en prenant la 
dictature, vous avez donné l’exemple du crime que vous 
avez puni. Voilà l’exemple qui sera suivi, et non pas 
celui d’une modération qu’on ne fera qu’admirer. 


"| 
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» Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit im- 
punément fait dictateur dans Rome, ils ÿ ont proserit 
la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils fissent trop de 
miracles pour arracher à présent du cœur de tous les 
capitaines romains l'ambition de régner. Vous leur avez 
appris qu’il y avoit une voie bien plus sûre pour aller à 
la tyrannie, et la garder sans péril. Vous avez divulgué 
ce fatal secret, el Ôté ce qui fait seul les bons citoyens 
d’une république trop riche et trop grande, le désespoir 
de pouvoir l'opprimer, » 

Il changea de visage, et se tut un moment. « Je ne 
crains, me dit-il avec émotion, qu’un homme !, dans 
lequel je crois voir plusieurs Marius. Le hasard, ou bien 
un destin plus fort, me l’a fait épargner. Je le regarde 
sans cesse; j'étudie son âme : il cache des desseins pro- 
fonds; mais, s'il ose jamais former celui de commander 
à des hommes que j'ai faits mes égaux, je jure par les 
dieux que je punirai son insolence. » 


‘3. César. 


YSIMAQUE‘ 


Lorsque Alexandre eut détruit l'empire des Perses, il 
voulut que l'on erût qu’il étoit fils de Jupiter. Les Macé- 
doniens étoient indignés de voir ce prince rougir d’avoir 
Philippe pour père; leur mécontentement s’accrut 
lorsqu'ils lui virent prendre les mœurs, leshabits et les 
manières des Perses ; et ils se reprochoient tous d’avoir 
tant fait pourun homme qui commençoit à les mépriser ; 
mais on murmuroit dans l’armée, et on ne parloit pas. 

Unphilosophenommé Callisthène avait suivi le roi dans 
son expédition. Un jour qu'il le salua à la manière des 
Grecs : « D'où vient, lui dit Alexandre, que tu ne m’a- 
dores pas? » — « Seigneur, luidit Callisthène, vous êtes 
chef de deux nations : l’une, esclave avant que vous 


1 Ce morceau, composé par Montesquieu à l'époque de sa ré- 
ception à l'académie de Nancy, fut imprimé pour la première fois 
dansle Mercure de France, deuxième volume de décembre 1754, 
pag. 31. Il y est précédé de cet avertissement : 

« L'auteur de l'Æsprit des lois nous a permis d'imprimer le 
morceau suivant, qu'il a fait pour l'académie de Nancy; cette 
fiction est si intéressante et si noble, qu'il n'est pas possible de la 
lire sans aimer et sans admirer le grand prince qui en est l'objet. » 

Le prince que Montesquieu a voulu peindre en traçant le 
portrait de Lysimaque est le roi de Pologne, Stanislas-Leczinski, 
surnommé le bienfaisant. 
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l'eussiez soumise, ne l'est pas moins depuis que vous 
l'avez vaincue; l’autre, libre avant qu’elle vous servit à 
remporter tant de victoires, l’estencore depuis que vous 
les avez remportées. Je suis Grec, seigneur; el ce nom, 
vous l'avez élevé si haut, que, sans vous faire tort, il ne 
nous est plus permis de l’avilir. » : 

Les vices d'Alexandre étoient extrêmes comme ses 
vertus’: il éloit terrible dans sa colère elle le rendoit 
cruel. Il fit couper les pieds, le nez et les oreilles à 
Callisthène, ordonna qu’on le mit dans une cage de 
fer, et le fit porter ainsi à la suite de l’armée. 

J'aimois Callisthène ; et de tout temps, lorsque mes 
occupations me laissoient quelques heures de loisir, je 
les avois employéesà l'écouter : et, si j'ai del’amour pour 
la vertu, je le dois aux impressions que ses discours 
faisoient surmoi. J'allai le voir. «Je voussalue, lui dis-je, 
illustre malheureux, que je vois dans une cage de fer 
comme on enferme une bête sauvage, pour avoir été le 
seul homme de l’armée. 

« — Lysimaque, me dit-il, quand je suis dans une 
situation qui demande de la force et du courage, il me 
semble que je me trouve presque à ma place. En vérité, 
si les dieux ne m'avoient mis sur la terre que pour y 
mener une vie voluptueuse, je croirois qu’ils m'auroient 
donné en vain une âme grande etimmortelle. Jouir des 
plaisirs des sens est une chose dont tous les hommes 
sont aisément capables; et si les dieux ne nous ont faits 
que pour cela, ils ont fait un ouvrage plus parfait qu'ils 
n’ont voulu, et ils ont plus exécuté qu'entrepris. Ce n’est 
,ajouta-t-il, que je sois insensible ; vous ne me faites 
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que trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes 
venu à moi, j'ai irouvé d’abord quelque plaisir à vous 
voir faire une action de courage. Mais, au nom desdieux, 
que ce soit pour la dernière fois! Laissez-moi soutenir 
mes malheurs, et n'ayez point la cruauté d'y joindre 
encore les vôtres. 

» — CGallisthène, lui dis-je, je vous verrai Lous les 
jours. Si le roi vous voyoit abandonné des gens ver- 
tueux, il n’auroit plus de remords; il commenceroit à 
croire que vous êtes coupable. Ah! j'espère qu'il ne 
jouira pas du plaisir de voir que ses châtiments me 
feront abandonner un ami. » 

Un jour, Callisthène me dit : « Les dieux immortels 
m'ont consolé ;et, depuis ce temps, je sens en moi quel- 
que chose de divin, qui m’a ôté le sentiment de mes 
peines. J'ai vu en songe le grand Jupiter. Vous étiez 
auprès de lui; vous aviez un sceptre à la main et un 
bandeau royal sur le front. Il vous a montré à moi, et 
m'a dit 


« Il te rendra plus heureux. » L'émotion où 
j'élois m'a réveillé. Je me suis trouvé les mains élevées 
au ciel, et faisant des efforts pour dire: « Grand Jupi- 
ter, si Lysimaque doit régner, fais qu’ilrègne avec jus- 
tice! » Lysimaque, vous régnerez : croyez un homme 
qui doit êlre agréable aux dieux, puisqu'il souffre pour 
la vertu. » 

Cependant Alexandre ayant appris que je respectois 
la misère de Callisthène, que j'allois le voir, et que 
j'osois le plaindre, il entra dans une nouvelle fureur : 
« Va, dit-il, combattre contre les lions, malheureux qui 
Le plaistantà vivre avec les bêtes féroces. » On différamon 
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supplice, pour le faire servir de spectacle à plus de gens. 

Le jour qui le précéda, j'écrivis ces mots à Callisthène : 
« Je vais mourir. Toutes les idées que vous m'aviez 
donnéesde ma future grandeur se sont évanouies de mon 
esprit. J'auroissouhaité d'adoucir les maux d’un homme 
tel que vous. » 

Prexape, à qui je m'étois confié, m’apporta cette ré- 
ponse : « Lysimaque, si les dieux ont résolu que vous 
régniez, Alexandre ne peut pas vous ôter la vie; car les 
hommes ne résistent pas à la volonté des dieux. » 

Gette lettre m'encouragea; et, faisant réflexion que 
les hommes les plus heureux et les plus malheureux sont 
également environnés de la main divine, je résolus de 
me conduire, non pas par mes espérances, mais par mon 
courage, et de défendre jusqu’à la fin une vie surlaquelle 
il y avoit de si grandes promesses. 

On me mena dans la carrière. Ily avoit autour de moi 
un peuple immense, qui venoit être témoin de mon 
courage ou de ma frayeur. On me lâcha un lion. J'avois 
plié mon manteau autour de mon bras : je lui présentai 
ce bras, il voulut le dévorer; je lui saisis la langue, la 
lui arrachai, et le jetai à mes pieds. 

Alexandre aimoit naturellement les actions coura- 
geuses : il admira ma résolution, etce moment fut celui 
du retour de sa grande âme. 

11 me fit appeler; et, me tendant la main : « Lysima- 
que, me dit-il, je te rends mon amitié, rends-moi la 
tienne. Ma colère n'a servi qu’à te faire faire une action 
qui manque à la vie d'Alexandre. » 

Je recus les grâces du roi; j'adorai les décrets des 
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dieux, et j'attendois leurs promesses sans les rechercher 
ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes les nations 
furent sans maitre. Les fils du roi étoient dans l’enfance ; 
son frère Aridée n'enétoit jamais sorti; Olympias n’avoit 
que la hardiesse des âmes foibles, et tout ce qui étoit 
cruauté étoit pour elle du courage; Roxane, Eurydice, 
Statire, étoient perdues dans la douleur. Tout le monde, 
dans le palais, savoit gémir, et personne ne savoit ré- 
gner. Les capitaines d’Alexandrelevèrent donc les yeux 
sur son trône; mais l'ambition de chacun fut contenue 
par l’ambition de tous. Nous partageñmes l'empire, et 
chacun de nous crutavoir partagé le prix de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je puis tout, 
ai plus besoin que jamais des leçons de Callisthène. Sa 
joie m’annonce que j'ai fait quelque bonne action, et 
ses soupirs me disent que j'ai quelque mal à réparer. 
Je le trouve entre mon peuple et moi. 

Je suis le roi d’un peuple qui m'aime. Les pères de 
famille espèrent la longueur de ma vie comme celle de 
leurs enfants; lesenfants craignent de me perdrecomme 
ils craignent de perdreleur père. Messujetssontheureux, 
et je le suis. 


ESSAI SUR LE GOUT 


RÉFLEXIONS 


SUR LES CAUSES DU PLAISIR QU'EXCITENT EN NOUS LES OUVRAGES 
D'ESPRIT ET LES PRODUCTIONS DES BEAUX=ARTS 


Dans notre manière d’être actuelle, notre âme goûte 
trois sortes de plaisirs : il y en a qu’elle tire du fond de 
son existence même ; d’autres qui résultentde son union 
avec le corps; d’autres enfin qui sont fondés sur les plis 
et les préjugés que de certaines institutions, de certains 
usages, de certaines habitudes, lui ont fait prendre. 

Ce sonLces différents plaisirs de notre âme qui forment 
les objets du goût, comme le beau, le bon, l’agréable, le 
naïf, le délicat, le tendre, le gracieux, le jé ne suis quoi, le 
noble, le grand, le sublime, le majestueux, ete. Par 
exemple, lorsque nous trouvons du plaisir à voir une 
chose ayee une utilité pour nous, nousdisons qu’elle est 
bonne ; lorsque nous trouvons du plaisir à la voir sans 
que nous y démèlions une utilité présente, nous l’appe- 
lons belle. 

Les sources du beau, du bon, de l'agréable, etc., sont 
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done dans nous-mêmes ; eten chercher les raisons, c'est 
chercher les causes des plaisirs de notre âme. 

Examinons donc notre âme, étudions-la dans ses 
actions et dans ses passions, cherchons-la dans ses 
plaisirs; c'est là où elle se manifeste davantage. La 
poésie, la peinture, lasculpture, l'architecture, la musi- 
que, la danse, les différentes sortes de jeux, enfin les 
ouvrages de la nature et de l'art, peuvent lui donner du 
plaisir : voyons pourquoi, comment et quand ils le lui 
donnent; rendons raison denos sentiments ; cela pourra 
contribuer à nous former le goût, qui n’est autre chose 
que l'avantage de découvrir avec finesse et avec prompti- 
tude la mesure du plaisir que chaque chose doit donner 
aux hommes. 


DES PLAISIRS DE NOTRE ÂME 


L'âme, outre les plaisirs qui lui viennent des sens, 
en à qu’elle auroit indépendamment d’eux, el qui lui 
sont propres : tels sont ceux qui lui donnent la curio- 
sité, les idées de sa grandeur, de ses perfections, l'idée 
de son existence, opposée au sentiment du néant, le 
‘plaisir d’embrasser tout d’une idée générale, celui de 
voir un grand nombre de choses, ete., celui de compa- 
rer, de joindre et de séparer les idées. Ces plaisirs sont 
danslanature de l'âme, indépendamment des sens, parce 
qu'ils appartiennent à tout ètre qui pense; et ilest fort 
indifférent d'examiner ici si notre âme a ces plaisirs 
comme substance unie avec le corps, ou comme séparée 
du corps,parce qu’elle les a tonjours, et qu’ils sont les 
objets du goût : ainsi nous ne distinguerons point ici les 
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plaisirs qui viennent à l'âme de sa nature, d’avec ceux 
qui lui viennent de son union avec le corps; nous appel- 
lerons tout cela plaisirs naturels, que nous distingue- 
rons des plaisirs acquis, que l'âme se fait par de certaines 
liaisons avec les plaisirs naturels; et de la mème manière 
et par la même raison, nous distinguerons le goût naturel 
et le goût acquis. 

Ilest bon de connoître la source des plaisirs dont le 
goût est la mesure : laconnoissance des plaisirs naturels 
etacquis pourra nous servir à rectifier notre goût naturel 
et notre goût acquis. Il faut partir de l’état où est notre 
être, et connoître quels sont ses plaisirs, pour parvenir 
À les mesurer, et même quelquefois à les sentir. 

Sinotre âme n’avoit pointété unie au corps, elle auroit 
connu; mais il y a apparence qu’elle auroit aimé ce 
qu’elle auroit connu : à présent nous n’aimons presque 
que ce que nous ne CONNOÏSSONS pas, 

Notre manière d’êtreest entièrement arbitraire ; nous 
pouvions avoir été faits comme nous sommes, où autre- 
ment. Mais si nous avions été faits autrement, nous 
verrions autrement ; un organe de plus ou de moins dans 
notre machine nous auroit fait une autre éloquence, 
uneautre poésie; une contexture différente des mêmes 
organes auroit faitencoreuneautre poésie: par exemple, 
si la constitution de nos organes nous avoit rendus 
capables d’une plus longue attention, toutes les règles 
qui proportionnent la disposition du sujet à la mesure 
de notre attention ne seroient plus; si nous avions été 
rendus capables de plus de pénétration, toutes les règles 
qui sont fondées sur la mesure de notre pénétration 
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tomberoient de même; enfin toutes les lois établies 
sur ce que notre machine est d’une certaine façon, se- 
roient différentes si notre machine n’éloit pas de cette 
façon. , 

Si notre vue avoit été plus foible ét plus confuse, il 
auroit fallu moins de moulures et plus d’uniformité 
dans les membres de l’architecture ; si notre vue avoit 
été plus distincte, et notre âme capable d’embrasser 
plus de choses à la fois, il auroit fallu dans l'architecture 
plus d’ornements; si nos oreilles avoient été faites 
comme celles de certains animaux, il auroit fallu ré- 
former bien de nos instruments de musique. Je sais bien 
que les rapports que les choses ont entre elles auroient 
subsisté ; mais le rapport qu’elles ont avec nous ayant 
changé les choses qui, dans l’état présent, font un certain 
effet sur nous, ne le feroient plus; et comme la perfec- 
tion des arts est de nous présenter les choses telles 
qu’elles nous fassent le plus de plaisir qu’il est possible, 
il faudroit qu'il y eût du changement dans les arts, 
puisqu'il yen auroit dansla manière la plus propre à nous 
donner du plaisir. 

On croit d’abord qu'il suffiroit de connoître les diverses 
sources de nos plaisirs pour avoirle goût, etque, quand on 
a lu ce que la philosophie nous dit là-dessus, on a du 
goût, et que l’on peut hardiment juger des ouvrages. 
Mais le goût naturel n’est pas une connoissance de 
théorie; c’est une application prompte et exquise des 
règles mêmes que l’on ne connoît pas. Il n’est pas néces- 
saire de savoir quele plaisir que nousdonne une certaine 
chose que nous tronvons belle vient de la surprise; il 
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suffit qu’elle nous surprenne, et qu’elle nous surprenne 
autant qu’elle le doit, ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici, et tous les pré- 
ceptes que nous pourrions donner pour former le goût, 
ne peuvent regarder que le goût acquis, c’est-à-dire ne 
peuvent regarder directement que ce goût acquis, quoi- 
qu’ils regardent encore indirectement le goût naturel ; 
car le goût acquis affecte, change, augmente et diminue 
le goût naturel, comme le goût naturel affecte, change, 
augmente et diminue le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût, sans considérer 
S'il est bon ou mauvais, juste ou non, est ce qui nous 
attache à une chose par le sentimnt; ee quin’empêche 
pas qu'il ne puisse s'appliquer aux choses intellectuelles, 
dont la eonnoissance fait tant de plaisir à l’âme, qu’elle 
étoitla seule félicité que de certains philosophes pussent 
comprendre. L'âme connoît par ses idées et par ses 
sentiments; car, quoique nous opposions l'idée au sen- 
timent, cependant, lorsqu'elle voit une chose, elle la 
sent, et il n’y a point de choses si intellectuelles qu’elle 
ne voie ou qu’elle necroie voir, etpar conséquent qu’elle 
ne sente. 


DE L'ESPRIT EN GÉNÉRAL 


L'esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espèces : 
le génie, le bon sens, le discernement, la justesse, le 
talent, et le goût. ‘ 

L'esprit consiste à avoir les organes bien constitués, 
relativement aux choses où il s'applique. Si la chose est 
extrêmement particulière, il se nommetalent ; s'il aplus 
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derapport à un certain plaisir délicat des gens du monde, 
il se nomme goût; si la chose particulière est unique chez 
un peuple, le talent se nomme esprit, comme l’art de 
la guerre et de l'agriculture chez les Romains, la chasse 
chez les sauvages, ete. 


DE LA GURIOSITÉ 


Notre âme est faite pour penser, c’est-à-dire pour 
apercevoir : or, untel être doit avoirdela curiosité; car, 
comme toutesles choses sont dansune chaîne où chaque 
idée en précède une et en suit une autre, on ne peut 
aimer à voir une chose sans dé: 
et, si nous n'avions Das ce désir pour celle-ci, nous 
n'aurions eu aucun plaisir à celle-là, Ainsi, quand on 
nous montre une partie d’un tableau, noussouhaitons de 
voir la partieque l’on nous cache, à proportion du plaisir 
que nous à fait celle que nous avons vue. 

C'est donc le plaisir que nous donne un objet qui nous 
porte vers un autre; c’est pour cela que l’âme cherche 
toujours les choses nouvelles, el ne se repose jamais. 

Ainsi on sera toujourssûr de plaire à l’âme lorsqu'on 
lui fera voir beaucoup de choses, ou plus qu’elle n’avoit 
espéré d’en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison pourquoi nous avons 
du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien régulier, 
et que nous en avons encore lorsque nous voyons un 
lieu brut et champêtre : c’estla mème cause qui produit 
ces effets. Comme nous aimons à voir un grand nombre 
d'objets, nous voudrions étendre notre vue, être en plu- 
sieurs lieux, parcourir plus d'espace; enfin notre àme 


r d'en voir une autre; 
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fuit les bornes, etelle voudroit, pour ainsi dire, étendre 
la sphère de sa présence : ainsi c’est un'grand plaisir 
pour elle de porter sa vueau loin. Maiscomment le faire ? 
Dans les villes, notre vue est bornée par des maisons ; 
dans lescampagnes, elle l'est par mille obstacles; à peine 
pouvons-nous voir trois où quatre arbres. L'art vient à 
notre secours, et nous découvre la nature qui se cache 
elle-même. Nous aimons l’art, et nous l’aimons mieux 
que la nature, c’est-à-direla nature dérobée à nosyeux ; 
mais quand nous trouvons de belles situations, quand 
notre vue’en liberté peut voir au loin des prés, 
des ruisseaux, des collines, et ces dispositions qui sont, 
pour ainsi dire, créées exprès, elle est bien autrement 
enchantée que lorsqu'elle voit les jardins de Le Nostre; 
parce que la nature ne se copie pas, au lieu que l’art se 
ressemble toujours. C’est pour cela que dans la peinture 
nous aimons mieux un paysage que le plan du plus beau 
jardin dumonde ; c’est que lapeinture ne prend lanature 
que À où elle est belle, là où la vue se peut porter au 
loin et dans toute son étendue, là où elle est variée, là 
où elle peut être vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pensée, c’est 
lorsqu'on dit une chose qui en fait voirun grand nombre 
d’autres, et qu'on nous fait découvrirtout d’un coup ce 
que nous ne pouvions espérer qu'après une grande 
lecture. 

Florus nous représente en peu de paroles toutes les 
fautes d'Annibal : « Lorsqu'il pouvoit, dit-il, se servir de 
la victoire, il aima mieux en jouir : eum victoria posset 
vi, frui maluit. 
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11 nous donne une idée de toute la guerre de Macé- 
doine, quand il dit : « Ce fut vainere que d’y entrer : 
introisse victoria fuit. » 

I nous donne tout le spectacle de la vie de Scipion, 
quand il dit de sa jeunesse : « C'est le Scipion qui croît 
pour la destruction de l'Afrique : hic erit Scipio qui in 
exitium Africæ crescit. » Vous croyez voir un enfant qui 
croît et s'élève comme un géant. 

Enfin il nous fait voir le grand caractère d’Annibal, 
Ja situation de l’univers, et toute la grandeur du peuple 
romain, lorsqu'il dit : « Annibal fugitif cherchoit au 
peuple romain un ennemi par tout l'univers : qui, pro- 
Lugus ex Africa, hostem populoromano toto orbe quærebat. » 


DES PLAISIRS DE L’ORDRE 


Il ne suffit pas de montrer à l'âme beaucoup dechoses, 
il faut les lui montrer avec ordre ; car pour lors nous 
nous ressouvenons de ce que nous avons vu, et nous 
commençons à imaginer ce que nous verrons; notre 
amese félicite de son étendue et de sa pénétration ; mais 
dans un ouvrage où il n’y a point d'ordre, l'âme sent à 
chaque instant troubler celui qu’elle y veut mettre. La 
suite que l'auteur s'est faite, et celle que nous nous 
faisons, se confondent; l'âme neretient rien, ne prévoit 
rien; elle est humiliée par la confusion de ses idées, par 
Jinanité qui lui reste; elle est vainement fatiguée, et ne 
peut goûter aucun plaï c’est pour cela que, quand 
ledessein n’estpasd’exprimer ou de montrerla confusion, 
onmet toujours de l’ordre dansla confusion même. Ainsi 
lespeintres groupentleursfigures ; ainsi ceux qui peignent 
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les batailles mettent-ils sur le devant de leurs tableaux 
les choses que l'œil doit distinguer, et la confusion dans 
le fond etle lointain. 


DES PLAISIRS DE LA VARIÈTÉ 


Mais s’il faut de l’ordre dans les choses, il faut aussi 
de la variété: sans cela l’âme languit; car les choses 
semblables lui paroissent les mêmes; et si une partie 
d'un tableau qu'on nous découvre ressembloit à une 
autre que nous aurions vue, cet objet seroit nouveau 
sans le paroître, et ne feroit aneun plaisir. Et, comme 
les beautés des ouvrages de l'art, semblables à celles 
de la nature, ne consistent que danses plaisirs qu’elles 
nous font, il faut les rendre propres, le plus que l'on 
peut, à varier ces plaisirs; il faut faire voir à l'âme des 
choses qu’elle n’a pas vues; il faut que le sentiment 
qu'on lui donne soit différent de celui qu’elle vient d’a- 
voir. 

C'est ainsi que les histoires nous plaisent par la va- 
riété des récits, les romans par la variété des prodiges, 
les pièces de théâtre par la variété des passions ; et que 
ceux qui savent instruire modifient le plus qu'ils peu- 
vent le ton uniforme de l'instruction. 

Une longue uniformité rend tout insupportable ; le 
mème ordre des périodes, long-temps continué, accable 
dans une harangue ;'les mêmes nombres et les mêmes 
chutes mettent de l'ennui dans un long poëme. S'il est 
vrai que l’on ait fait cette fameuse allée de Moscou à 
Pétersbourg, le voyageur doit périr d’ennui, renfermé 


entreles deux rangs de cette allée ; et celui qui aura voyagé 
14. 
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long-temps dans les Alpes en descendra dégoûté des 
situations les plus heureuses et des points de vue les 
plus charmants. 

L'âme aime la variété ; mais elle ne l'aime, avons- 
nous dit, que parce qu'elle est faite pour connoître et 
pour voir ; il faut donc qu’elle puisse voir, et que la va- 
riété le lui permette ; c’est-à-dire, il faut qu’une chose 
soit assez simple pour être aperçue, et assez variée pour 
être aperçue avec plaisir. 

11 y a des choses qui paroissent variées, el ne le sont 
point; d’autres qui paroissent uniformes, et sont très- 
variées. 

L'architecture gothique paroit très-variée, mais la 
confusion des ornements fatigue par leur petitesse ; ce 
qui fait qu'il n’y en a aucun que nous puissions distin- 
guer d’un autre, et leur nombre fait qu’il n’y en a au- 
eun sur lequel l'œil puisse s'arrôter : de manière qu’elle 
déplaît par les endroits mêmes qu’on a choisis pour la 
rendre agréable. 

Un bâtiment d’ordre gothique est une espèce d’énigme 
pour l'œil qui le voit, et l’âme est embarrassée comme 
quand on lui présente un poëme obscur. 

L'architecture grecque, aucontraire, paroïtuniforme ; 
mais, comme elle a les divisions qu'il faut, et autant 
qu’il en faut pour que l’âme voie précisément ce qu’elle 
peut voir sans se fatiguer, mais qu’elle en voie assez 
pour s'occuper, elle a cette variété qui la fait regarder 
avec plaisir, 

I faut que les grandes choses aient de grandes parties: 
les grands hommes ont de grands bras, les grands arbres 
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de grandes branches, et les grandes montagnes sont 
composées d’autres montagnes qui sont au-dessus et 
au-dessous ; c’est la nature des choses qui fait cela. 

L'architecture grecque, qui a peu de divisions, et de 
grandes divisions, imite les grandes choses ; l'âme sent 
une certaine majesté qui y règne partout. 

C’est ainsi que la peinture divise en groupes de trois 
ou quatre figures celles qu’elle représente dans un ta- 
bleau : elle imite la nature, une nombreuse troupe se 
divise toujours en pelotons ; et c’est encore ainsi que la 
peinture divise en grandes massesses clairs et ses obscurs. 


DES PLAISIRS DE LA SYMÉTRIE 


J'ai dit que l’âme aime la variété ; cependant, dans la 
plupart des choses, elle aime à voir une espèce de symé- 
trie. 11 semble que cela renferme quelque contradiction : 
voici comment j’explique cela. 

Une des principales causes des plaisirs de notre âme 
lorsqu'elle voit des objets, c'est la facilité qu'elle a à 
les apercevoir ; et la raison qui fait que la symétrie plaît 
à l'âme, c’est qu’elle lui épargne de la peine, qu’elle la 
soulage, et qu’elle coupe, pour ainsi dire, l'ouvrage par 
la moitié. 

De là suit une règle générale : Partout où la symétrie 
est utile à l’âme, et peut aider ses fonctions, elle lui est 
agréable ; mais partout où elle est inutile, elle est fade, 
parce qu'elle Ôte la variété: Or, les choses que nous 
voyons successivement doivent avoir de la variété ; car 
notre âme n’a aucune difficulté à lesvoir. Celles, au con- 
lraire, que nous apercevons d’un coup d'œil doivent 
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avoir de la symétrie ; ainsi, comme nous apercevons 
d’un coup d’œil la façade d’un bâtiment, un parterre, 
un temple, on y met de la symétrie, qui plaît à l'âme 
par la facilité qu’elle lui donne d’embrasser d’abord 
tout l’objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir d'un 
coup d'œil soit simple, il faut qu'il soit unique, et que 
les parties serapportent toutes à l’objet principal; c’est 
pour cela encore qu'on aime la symétrie ; elle fait un 
tout ensemble. 

Il est dans la nature qu'un tout soit achevé, et l'ame 
qui voit ce tout veut qu’il n’y ait point de partie impar- 
faite. C’est encore pour cela qu’on aime la symétrie : il 
faul une espèce de pondération ou de balancement ; et 
un bâtiment avec une aile, ou une aile plus courte 
qu’une autre, est aussi peu fini qu'un corps avec un 
bras, ou avec un bras trop court. 


DES GONTRASTES 


L'âme aime la symétrie, mais elle aime aussi les con- 
trastes. Ceci demande bien des explications. 

Par exemple, si la nature demande des peintres et 
des sculpteurs qu'ils mettent de la symétrie dans les 
parties de leurs figures, elle veut, au contraire, qu'ils 
meltent des contrastes dans les attitudes. Un pied rangé 
comme un autre, un membre qui va comme un autre, 
sontinsupportables; la raison en est que celte symétrie 
fait que les attitudes sont presque toujours les mêmes, 
comme on le voit dans les figures gothiques, qui se res- 
semblent toutes par-là. Ainsi il ny a plus de variété 
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dans les productions de l’art. De plus, la nature ne nous 
a pas situés ainsi ; et, comme elle nous a donné du mou- 
vement, elle ne nous à pas ajustés dans nos actions et 
dans nos manières comme des pagodes ; et, sileshommes 
gènés et contraints sont insupportables, que sera-ce des 
productions de l’art ? 

Il faut donc mettre des contrastes dans les attitudes, 
surtout dans les ouvrages de sculpture, qui, naturelle- 
ment froide, ne peut mettre de feu que par la force du 
contraste et de la situation. 

Mais, comme nous avons dit que la variété que l’on 
a cherché à mettre dans le gothique lui a donné de l’uni- 
formité, il est souvent arrivé que la variété que l’on a 
cherché à mettre par le moyen des contrastes est devenue 
une symétrie et une vicieuse uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de certains 
ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi dans le 
style de quelques écrivains, qui, dans chaque phrase, 
mettent toujours le commencement en contraste avec 
la fin par des antithèses continuelles, tels que saint Au- 
gustin et autres auteurs de la basse latinité, et quelques- 
uns de nos modernes, comme Saint-Évremond. Le tour 
de phrase toujours le même et toujours uniforme dé- 
plaît extrêmement ; ce contraste perpétuel devient sy- 
métrie, et celte opposition toujours recherchée devient 
uniformité. L'esprit y trouve si peu de variété que, lors- 
que vous avez vu une partie de la phrase, vous devinez 
toujours l’autre ; vous voyez des mots opposés, mais 
opposés de la même manière; vous voyez un tour de 
phrase, mais c’est toujours le même. 
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Bien des peintres sont tombés dans le défaut de mettre 
des contrastes partout et sans ménagement; de sorte 
que, lorsqu'on voit une figure, on devine d’abord la 
disposition de celles d’à côté; cette continuelle diver- 
sité devient quelque chose de semblable. D'ailleurs la 
nature, qui jette les choses dans le désordre, ne montre 
pas l'affectation d’un contraste continuel ; sans compter 
qu’elle ne met pas tous les corps en mouvement, et dans 
un mouvement forcé. Elle est plus variée que cela; elle 
met les uns en repos, et elle donne aux autresdifférentes 
sortes de mouvement. 

Si la partie de l’Ame qui connoît aime la variété, celle 
qui sent ne la cherche pas moins ; car l'âme ne peut pas 
soutenir long-temps les mêmes situations, parce qu’elle 
est liée à un corps qui ne peut les souffrir. Pour que 
notre âme soit excitée, il faut que les esprits coulent 
dans les nerfs ; oril y a là deux choses : 
les nerfs, une cessation de la part des esprits, qui ne 
coulent plus, ou qui se dissipent des lieux où ils ont 
coulé. 

Ainsi tout nous fatigue à la longue, et surtout les 
grands plaisirs: on les quitte toujours avec la même 
satisfaction qu'on les a pris ; car les fibres qui en ont 
été les organes ont besoin de repos : il faut en employer 
d’autres plus propres à nous servir, et distribuer, pour 
ainsi dire ,le travail. 

Notre âme est lasse de sentir; mais ne pas sentir, 
c’est tomber dans un anéantissement qui l’accable, On 
remédie à tout, en variant ses modifications ; elle sent, 
etelle ne se lasse pas. 


ne lassitude dans 
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DES PLAISIRS DE LA SURPRISE 


Cette disposition de l'âme, qui la porte toujours vers 
différents objets, fait qu’elle goûte tous les plaisirs qui 
viennent de la surprise : sentiment qui plait à l’âme 
par le spectacle et par la promptitude de l’action; car 
elle aperçoit ou sent une chose qu’elle n’attend pas, ou 
d'une manière qu’elle n’attendoit pas. 

Une chose peut nous surprendre comme merveilleuse, 
mais aussi comme nouvelle, et encore comme inatten- 
due; et, dans ces derniers cas, le sentiment principal 
se lie à un sentiment accessoire, fondé sur ce que la 
chose est nouvelle ou inattendue. - 

C’est par-Ià que les jeux de hasard nous piquent : ils 
nous font voir uné suite continuelle d'événements non 
attendus ; c’est par-là que les jeux de société nous plai- 
sent ; ils sont encore une suite d'événements imprévus, 
qui ont pour cause l'adresse jointe au hasard. 

C’est encore par-là que les pièces de théâtre nous 
plaisent : elles se développent par degrés, cachent les 
événements jusqu’à ce qu'ils arrivent, nous préparent 
toujours de nouveaux sujets de surprise, et souvent 
nous piquent en nous les montrant tels que nous au- 
rions dà les prévoir. 

Enfin les ouvrages d'esprit ne sont ordinairement lus 
que parce qu’ils nous ménagent des surprises agréables, 
et suppléent à l'insipidité des conversations, presque 
toujours languissantes, et qui ne font point cet effet. 

La surprise peut être produite par la chose ou par la 
manière de l'apercevoir ; car nous voyons une chose 


sh 
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plus grande ou plus petite qu’elle n’est en effet, ou dif- 
férente de ce qu’elle est; ou bien nous voyons la chose 
même, mais avec une idée accessoire qui nous surprend. 
Telle est dans une chose l’idée accessoire de la difficulté 
de l'avoir faite, ou de la personne qui l’a faite, ou du 
temps où elle a été faite, ou de la manière dont elle a 
été faite, ou de quelque autre circonstance qui s’y 
joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un 
sang-froid qui nous surprend, en nous faisant presque 
croire qu’il ne sent point d'horreur de ce qu'il décrit. 
11 change de ton tout à coup, et dit : « L'univers ayant 
souffert ce monstre pendant quatorze ans, enfin il l’a- 
bandonna : tale monstrum per quatuordecim annos per- 
pessus lerrarum orbis, tandem destituit. » Ceci produit 
dans l'esprit différentes sortes de surprises; nous 
sommes surpris du Changement de style de l’auteur, de ! 
la découverte de sa différente manière de penser, de sa 
façon de rendre, en aussi peu de mots, une des grandes 
révolutions qui soit arrivée : ainsi l’Ametrouve un très- 
grand nombre de séntiments différents qui concourent 
à l’ébranler et à lui composer un plaisir. 


DES DIVERSES CAUSES QUI PEUVENT PRODUIRE UN 


TIMENT 


Il faut bien remarquer qu’un sentiment n’a pas ordi- 
nairement dans notre âme une cause unique. C’est, si 
j'ose me servir de ce terme, une certaine dose qui en 
produit la force et la variété. L'esprit consiste à savoir 
frapper plusieurs organes à la fois; et, si l'on examine 
les divers écrivains, on verra peut-être que les meilleurs, 
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et ceux qui ont plu davantage, sont ceux qui ont excité 
dans l’âme plus de sensations en même temps. 

Voyez, je vous prie, la multiplicité des causes. Nous 
aimons mieux voir un jardin bien arrangé qu'une con- 
fusion d'arbres, 4° parce que notre vue qui seroit arrêtée 
ne l’est pas; 2 chaque allée est une, et forme une 
grande chose, au lieu que, dans la confusion, chaque 
arbre est une chose, et une petite chose; 3° nous voyons 
un arrangement que nous n'avons pas coutume de voir; 
4° nous savons bon gré de la peine-que l'on a prise; 
5° nous admirons le soin que l’on à de combattre sans 
cesse la nature, qui, par des productions qu’on ne lui 
demande pas, cherche à tout confondre ; ce qui est si 
vrai qu’un jardin négligé nous est insupportable. Quel- 
quefois la difficulté de l’ouvrage nous plaît, quelquefois 
c’est la facilité; et, comme, dans un jardin magnifique, 
nous admirons la grandeur et la dépense du maître,” 
nous voyons quelquefois avec plaisir qu’on a eu l’art de 
nous plaire avec peu de dépense et de travail. Le jeu 
nous plaît, parce qu'il satisfait notre avarice, c’est-à-dire 
l'espérance d’avoir plus ; il flatte notre vanité par l'idée 
de la préférence que la fortune nous donne, et de l’at- 
tention que les autres ont sur notre bonheur ; il satisfait 
otre curiosité en nous donnant un spectacle; enfin il 
nous donne les différents plaisirs de la surprise. 

La danse nous plaît par la légèreté, par une certaine 
grâce, par la beauté et la variété des attitudes, par sa 
liaison avec la musique, la personne qui danse étant 
comme un instrument qui accompagne ; mais surtout 


elle plaît par une disposition de notre cerveau, qui est 
15 


254 ESSAI SUR LE GOUT 
telle qu’elle ramène en secret l’idée de tous les mouve- 
ments à de certains mouvements, la plupart des attitu- 
des à de certaines attitudes. 


DE LA LIAISON ACGIDENTELLE DE CERTAINES IDÉES 


Presque toujours les choses nous plaisent et déplai- 
sent à différents égards : par exemple, les castrats d'Italie 
nous doivent faire peu de plaisir, 4° parce qu'il n’est 
pas étonnant qu'accommodés comme ils sont, ils chan- 
tent bien; ils sont comme un instrument dont louvrier 
a retranché du bois pour lui faire produire des sons; 
2° parce que les passions qu’ils jouent sont trop sus- 
pectes de fausseté; 3° parce qu'ils ne sont ni du sexe 
que nous aimons ni de celui que nous estimons. D'un 
autre côté ils peuvent nous plaire, parce qu'ils conser- 
vent long-temps un air de jeunesse, et de plus qu’ils ont 
une voix flexible, et qui leur est particulière. Ainsi 
chaque chose nous donne un sentiment qui est composé 
de beaucoup d’autres, lesquels s’affoiblissent et se cho- 
quent quelquefois. 

Souvent notre âme se compose elle-même des raisons 
de plaisir, et elle y réussit surtout par les liaisons qu’elle 
met aux choses. Ainsi une chose qui nous a plu nous 
plait encore, par la seule raison qu’elle nous a plu, 
parce que nous joignons l'ancienne idée à la nouvelle. 
Ainsi une actrice qui nous a plu sur le théâtre nous plaît 
encore dans la chambre; sa voix, sa déclamation, le 
souvenir de l'avoir vu admirer, que dis-je? l’idée de la 
princesse, jointe à la sienne, tout cela fait une espèce 
de mélange qui forme et produit un plaisir. 
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Nous sommes tous pleins d'idées accessoires. Une 
femme qui aura une grande répulalion et un léger 
défaut pourra le mettre en crédit, et le faire regarder 
comme une grâce. La plupart des femmes que nous 
aimons n’ont pour elles que la prévention sur leur nais- 
sance ou leurs biens, les honneurs ou l'estime de cer- 
taines gens. 


AUTRE EFFET DES LIAISONS QUE L’AME MET AUX CHOSES 


Nous devons à la vie champêtre que l’homme menoit 
dans les premiers temps cet air riant répandu dans toute 
la Fable; nous lui devons ces descriptions heureuses, 
ces aventures naïves, ces divinités gracieuses, ce spec- 
tacle d’un état assez différent du nôtre pour le désirer, 
et qui n’en est pas assez éloigné pour choquer la vrai- 
semblance ; enfin ce mélange de passions et de tran- 
quillité. Notre imagination rit à Diane, à Pan, à Apol- 
lon, aux nymphes, aux bois, aux prés, aux fontaines. 
Si les premiers hommes avoient vécu comme nous dans 
les villes, les poëtes n’auroient pu nous décrire que ce 
que nous voyons Lous les jours avec inquiétude, ou que 
nous sentons avec dégoût; tout respireroit l’avarice, 
l'ambition, et les passions qui tourmentent. 

Les poëtes qui nous décrivent la vie champêtre nous 
parlent de l'âge d’or qu'ils regrettent, c’est-à-dire nous 
parlent d’un temps encore plus heureux et plus tran- 
quille. 
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DE LA DÉLICATESSE 


Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée ou à 
chaque goût joignent beaucoup d'idées ou beaucoup 
de goûts accessoires. Les gens grossiers n’ont qu’une 
sensation ; leur âme ne sait composer ni décomposer ; ils 
nejoignent ni n’ôtent rien à ce que la nature donne ; au 
lieu que les gens délicats dans l'amour se composent la 
plupart des plaisirs de amour. Polixène et Apicius por- 
toient à la table bien des sensations inconnues à nous 
autres mangeurs vulgaires ; et ceux qui jugent avec goût 
des ouvrages d’esprit ont et se fontune infinité de sen- 
Sations que les autres hommes n’ont pas. 


Du Je ne sais quoi 


Il y a quelquefois dans les personnes où dans les 
choses un charme invisible, une grâce naturelle qu’on 
n’a pu définir, et qu’on a été forcé d'appeler le je ne 
sais quoi. Il me semble que c’est un effet principalement 
fondé sur la surprise. Nous sommes touchés de ce 
qu'une personne nous plaît plus qu'elle ne nous a paru 
d’abord devoir nous plaire, et nous sommes agréable- 
ment surpris de ce qu’elle a su vaincre des défauts que 
nos yeux nous montrent, et que le cœur ne croit plus. 
Voilà pourquoi les femmes laides ont très-souvent des 
grâces, et qu’il est rare que les belles en aient. Car une 
belle personne fait ordinairement le contraire de ce que 
nous avions attendu ; elle parvient à nous paroître 
moins aimable; après nous avoir surpris en bien, elle 
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nous surprend en mal; mais l'impression du bien est 
ancienne, celle du mal nouvelle : aussi les belles per- 
sonnes font-elles rarement les grandes passions, presque 
toujours réservées à celles qui ont des grâces, c’est-à- 
dire des agréments que nous n’attendions point, et que 
nous n'avions pas sujet d'attendre. Les grandes parures 
ont rarement de la grâce, et souvent l'habillement des 
bergères en a. Nous admirons la majesté des draperies 
de Paul Véronèse; mais nous sommes touchés de la 
simplicité de Raphaël et de la pureté du Corrège. Paul 
Véronèse promet beaucoup, et paie ce qu'il promet; 
Raphaël et le Corrège promettent peu, et paient beau- 
coup; et cela nous plaît davantage. 

Les grâces se trouvent plus ordinairement dans 
l'esprit que dans le visage; car un beau visage paroît 
d’abord, et ne cache presque rien ; mais l'esprit ne se 
montre que peu à peu, que quand il veut, et autant 
qu’il veut ; il peut se cacher pour paroître, et donner 
cette espèce de surprise qui fait les grâces. 

Les grâces se trouvent moins dans les traits du visage 
que dans les manières; car les manières naissent à 
chaque instant, et peuvent à tous les moments créer des 
surprises ; en un mot, une femme ne peut guère être 
belle qué d’une façon; mais elle est jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes à établi, parmi les nations poli- 
cées el sauvages, que les hommes demanderoient, et 
que les femmes ne feroient qu'accorder : de là il arrive 
que les grâces sont plus particulièrement attachées aux 
femmes. Gomme elles ont tout à défendre, elles ont tout 
à cacher ; la moindre parole, le moindre geste, tout ce 
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qui, sans choquer le premier devoir, se montre en elles, 
tout ce qui se met en liberté, devient une grâce; et 
telle est la sagesse de la nature, que ce qui ne seroit 
rien sans la loi de la pudeur devient d’un prix infini de- 
puis cette heureuse loi, qui fait le bonheur de l'univers. 

Comme la gène et l'affectation ne sauroient nous sur- 
prendre, les grâces ne se trouvent ni dans les manières 
gônées ni dans les manières affectées, mais dans une 
certaine liberté ou facilité qui est entre les deux extré- 
mités ; et l'âme est agréablement surprise de voir que 
l'on a évité les deux écueils. IL sembleroit que les ma- 
nières naturelles devroient être les plus aisées : ce sont 
celles qui le sont le moins ; car l'éducation, qui nous 
gène, nous fait toujours perdre du naturel: or, nous 
sommes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans,une parure que lorsqu'elle 
est dans cette négligence ou même dans ce désordre qui 
nous cache tous les soins que la propreté n’a pas exigés, 
et que la seule vanité auroit fait prendre; et l’on n’a 
jamais de grâce dans l'esprit que lorsque ce que l’on 
dit est trouvé, et non pas cherché, 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont coûté, 

vous pouvez bien faire voir que vous avez de l'esprit, 
et non pas des grâces dans l'esprit. Pour le faire voir, 
il faut que vous ne le voyiez pas vous-même, et que les 
autres, à qui d’ailleurs quelque chose de naïf etde simple 
en vous ne promettoit rien de cela, soient doucement 
surpris de s'en apercevoir. 

Ainsi les grâces ne s'acquièrent point: pour en avoir, il 
fautêtrenaif.Mais comment peut-on travailler àêtre naïf? 
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Une des plus belles fictions d'Homère, c’est celle de 
celte ceinture qui donnoit à Vénus l’art de plaire. Rien 
n’est plus propre à faire sentir celte magie et ce pou- 
voir des grâces, qui semblent être données à une per- 
sonne par un pouvoir invisible, et qui sont distinguées 
de la beauté même. Or, cette ceinture ne pouvoit être 
donnée qu’à Vénus. Elle ne pouvoit convenir à la beauté 
de Junon ; car la majesté demande une certaine gravité, 
c'est-à-dire une gène opposée à l'ingénuité des grâces. 
Elle ne pouvoit bien convenir à la beauté fière de Pallas; 
car la fierté est opposée à la douceur des grâces, et 
d’ailleurs peut souvent être soupçonnée d'affectation. 


PROGRESSION DE LA SURPRISE 


Ce qui fait les grandes beautés, c’est lorsqu'une chose 
est telle que la surprise est d'abord médiocre, qu'elle 
se soutient, augmente, et nous mène ensuite à l’admi- 
ration. Les ouvrages de Raphaël frappent peu au pre- 
mier coup d'œil ; il imite si bien la nature, que l’on n’en 
est d’abord pas plus étonné que si l’on voyait l’objet 
même, lequel ne causeroit point de surprise. Mais une 
expression extraordinaire, un coloris plus fort, une at- 
titude bizarre d’un peintre moins bon, nous saisit du 
premier coup d'œil, parce qu’on n’a pas coutume de la 
voir ailleurs. On peut comparer Raphaël à Virgile, et 
les peintres de Venise, avec leurs attitudes forcées, à 
Lucain : Virgile, plus naturel, frappe d’abord moins, 
pour frapper ensuite plus ; Lucain frappe d’abord plus, 
pour frapper ensuite moins. 

L’exacte proportion de la fameuse église de Saint- 
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Pierre fait qu’elle ne paroît pas d’abord aussi grande 
qu’elle l'est; car nous ne sayons d’abord où nous 
prendre pour juger de sa grandeur, Si elle étoit moins 
large, nous serions frappés de sa longueur ; si elle étoit 
moins longue, nous le serions de sa largeur. Mais, à me- 
sure que l’on examine, l'œil la voit s'agrandir, l'étonne- 
ment augmente. On peut la comparer aux Pyrénées, 
où l'œil, qui croyait d’abord les mesurer, découvre des 
montagnes derrière les montagnes, el se perd toujours | 
davantage. 

Il arrive souvent que notre âme sent du plaisir lors- 
qu’elle a un sentiment qu'elle ne peut pas démèler elle- 
même, et qu’elle voit une chose absolument difrérente 
de ce qu’elle sait être; ce qui lui donne un sentiment 
de surprise dont elle. ne peut pas sortir. En voici un 
exemple. Le dôme de Saint-Pierre est immense. On sait 
que Michel-Ange voyant le Panthéon, qui étoit le plus 
grand temple de Rome, dit qu’il en vouloit faire un pa- 
reil, mais qu’il voulait le mettre en l’air. Il fit donc sur 
ce modèle le dôme de Saint-Pierre ; mais il fit les piliers 
si massifs, que ce dôme, qui est comme une montagne 
que l’on a sur la tête, paroït léger à l'œil qui le con- 
sidère. L'âme reste donc incertaine entre ce qu’elle voit 
et ce qu’elle sait, et elle reste surprise de voir une masse 
en même temps si énorme et si légère. 


DES BEAUTÉS QUI RÉSULTENT D'UN CERTAIN EMPBARRAS 
DE LAME 


Souvent la surprise vient à l’âme de ce qu’elle ne 
peut pas concilier ce qu’elle voit avec ce qu'elle a vu. 


ESSAI SUR LE GOUT 261 


Il y a en Italie un grand lac qu’on appelle le lac Ma- 
jeur, il lago Maggiore: c’est une petite mer dont les 
bordsne montrent rien que de sauvage. À quinze milles 
dans le lac sont deux îles d’un quart de lieue de tour, 
qu'on appelle les Borromées, qui sont, à mon avis, le 
séjour du monde le plus enchanté. L'âme est étonnée 
de ce contraste romanesque, de rappeler avec plaisir 
les merveilles des romans, où, après avoir passé par des 
rochers et des pays arides, on se trouve dans un lieu fait 

+ par les fées. 

Tous les contrastes nous frappent, parce que les 
choses en opposition se relèvent toutes les deux: ainsi, 
lorsqu'un petit homme est auprès d’un grand, le petit 
fait paroître l’autre plus grand, et le grand fait paroître 
l'autre plus petit. 

Ces sortes de surprises font le plaisir que l'on trouve 
dans toutes les beautés d'opposition, dans toutes les 
antithèses et figures pareilles. Quand Florus dit : « Sore 
et Algide ( qui le croiroit ?) nous ont été formidables ; 
Satrique et Cornicule étoient des provinces ; nous rou- 
gissons des Boriliens et des Véruliens, mais nous en 
avons triomphé; enfin Tibur, notre faubourg ; Préneste, 
où sont nos maisons de plaisance, éloient les sujets des 
Yœux que nous allions faire au Capitole ; » cet auteur, 
dis-je, nous montre en même temps la grandeur de 
Rome et la petitesse de ses commencements ; et l’éton- 
nement porte sur ces deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande la diffé- 
rence des antithèses d'idées d'avec les antithèses d’ex- 
pression. L'antithèse d'expression n’est pas cachée ; 


15. 
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celle d'idées l’est: l’une a toujours le même habit, 
l'autre en change comme on veut; l’une est variée, 
l'autre, non. Fi 

Le même Florus, en parlant des Samnites, dit que 
leurs villes furent tellement détruites, qu'il est difficile 
de trouver à présent le sujet de vingt-quatre triomphes : 
et non facile appareat materia quatuor et viginté trium- 
phorum. Et, par les mêmes paroles qui marquent la 
destruction de ce peuple, il fait voir la grandeur de son 
courage et de son opinidtreté. 

Lorsque nous voulons nous empêcher de rire, notre 
rire redouble à cause du contraste qui est entre la situa- 
tion où nous sommes et celle où nous devrions être. De 
même, lorsque nous voyons dans un visage un grand 
défaut, comme, par exemple, un très-grand nez, nous 
rions à cause que nous voyons que ce contraste avec 
les autres traits du visage ne doit pas être. Ainsi les con- 
trastes sont cause des défauts aussi bien que des beautés. 
Lorsque nous voyons qu’ils sont sans raison, qu'ils re- 
lèvent ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands 
instruments de la laideur, laquelle, lorsqu'elle nous 
frappe subitement, peut exciter une certaine joie dans 
notre âme et nous faire rire. Si notre âme la regarde 
comme un malheur dans la personne qui la possède, elle 
peut exciter la pitié; si elle la regarde avec l’idée de ce 
qui peut nous nuire, et avec une idée de comparaison 
avec ce qui a coutume de nous émouvoir et d’exciter nos 
désirs, elle la regarde avec un sentiment d'aversion. 

De même dans nos pensées, lorsqu'elles contiennent 
une opposition qui est contre le bon sens, lorsque cette 
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opposition est commune. et aisée à trouver, elles ne 
plaisent point et sont un défaut, parce qu’elles ne 
causent point de surprise ; et si, au contraire, elles sont 
trop recherchées, elles ne plaisent pas non plus. Il faut 
que dans un ouvrage on les sente parce qu’elles y sont, 
et non pas parce qu’on a voulu les montrer; car, pour 
lors, la surprise ne tombe que sur la sottise de l’auteur. 

Une des choses qui nous plaît le plus, c’est le naïf, 
mais c’est aussi le style le plus difficile à attraper : la rai- 
son en est qu’il est précisément entre le noble et le bas, 
et est si près du bas, qu’il est très-difficile de le côtoyer 
toujours sans y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique qui se 
chante le plus facilement est la plus difficile à composer : 
preuve certaine que nos plaisirs et l’art qui nous les 
donne sont entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si pompeux et ceux de 
Racine si naturels, on ne devineroit pas que Corneille 
travailloit facilement, et Racine avec peine. 

Le bas est le sublime du peuple, qui aime à voir une 
chose faite pour lui, et qui est à sa portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui sont bien 
élevés, et qui ont un grand esprit, sont Ou naïves, où 
nobles, ou sublimes. 

Lorsqu'une chose nous est montrée avec des circon- 
stances ou des accessoires qui l’agrandissent, cela nous 
paroît noble ; cela se sentsurtout dans les comparaisons, 
où l'esprit doit toujours gagner et jamais perdre; car 
elles doivent toujours ajouter quelque chose, faire voir 
la chose plus grande, ou, s’il ne s’agit pas de grandeur, 
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plus fine et plus délicate; mais il faut bien se donner de 
garde de montrer à l’Ame un rapport dans le bas, car elle 
se le seroit caché si elle l'avoit découvert. 

Lorsqu'il s'agit de montrer des choses fines, l'âme 
aime mieux voir comparer une manière à une manière, 
une action à une action, qu'une chose à une chose. Com- 
parer en général un homme courageux à un lion, une 
femme à un astre, un homme léger à un cerf, cela est 
aisé; mais lorsque La Fontaine commence ainsi une de 
ses fables, 


Entre les pattes d'un lion 
Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. 
Le roi des animaux, en cette occasion, 
Montra ce qu'il étoit, et lui donna la vie, 


il compare les modifications de l'âme du roi des animaux 
avec les modifications de l’âme d’un véritable roi, 

Michel-Ange est le maître pour donner de la noblesse 
à tous ses sujets. Dans son fameux Bacchus, il ne fait 
point commeles peintres de Flandre, qui nous montrent 
une figure tombante, et qui est, pour ainsi dire, en l'air : 
cela seroit indigne de la majesté d’un dieu. 1] le peint 
ferme sur ses jambes ; mais il lui donne si bien la gaieté 
de l'ivresse, et le plaisir à voir couler la liqueur qu'il 
verse dans sa Coupe, qu'il n’y a rien de si admirable. 

Dans la Passion, qui est dans la galerie de Florence, il 
a peint la Vierge debout, qui regarde son fils crucifié, 
sans douleur, sans pitié, sans regret, sans larmes. Il la 
suppose instruite de ce grand mystère, et par-là lui fait 
soutenir avec grandeur le spectacle de cette mort. 

Il n’y a point d'ouvrage de Michel-Ange où il n’ait mis 
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quelque chose de noble : on trouve du grand dans ses 
ébauches mêmes, comme dans ces vers que Virgile n’a 
point finis. 

Jules Romain, dans sa chambre des géants, à Mantoue, 
où ila représenté Jupiter qui les foudroie, fait voir tous 
les dieux effrayés : mais Junon est auprès de Jupiter; 
elle lui montre, d’un air assuré, un géant sur lequel il 
faut qu'il lance la foudre ; par-R il lui donne un air de 
grandeur que n’ont pas les autres dieux : plus ils sont 
près de Jupiter, plus ils sont rassurés; et cela est bien 
naturel, car, dans une bataille, la frayeur cesse auprès 
de celui qui à de l’avantage. 


DES RÈGLES 


Tous les ouvrages de l’art ont desrègles générales, qui 
sont des guides qu’il ne faut jamais perdre de vue. Mais 
comme les lois sont toujours justes dans leur être gé- 
néral, mais presque toujours injustes dans l'application, 
de même les règles, toujours vraies dans la théorie, peu- 
vent devenir fausses dans l'hypothèse. Les peintres etles 
sculpteurs ont établi les proportions qu'il faut donner 
au corps humain, et ont pris pour mesure commune la 
longueur de la face; maisil faut qu’ils violent à chaque 
instant les proportions, à cause des différentes attitudes 
dans lesquelles il faut qu'ils mettent les corps : par 
exemple, un bras tendu est bien plus long que celui qui 
ne l’est pas. Personne n’a jamais plus connu l’art que 
Michel-Ange ; personne ne s’en est joué davantage. Il y 
a peu de ses ouvrages d'architecture où les proportions 
soientexactement gardées; mais, avec une connoissance 
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exacte de tout ce qui peut faire plaisir, il sembloit qu'il 
eût un art à part pour chaque ouvrage. 

Quoïque chaque effet dépende d’une cause générale, 
il s’y mêle tant d’autres causes particulières, que chaque 
effet a, en quelque façon, une cause à part. Ainsi, l’art 
donne les règles, et le goût les exceptions; le goût nous 
découvre en quelles occasions l’art doitsoumettre, et en 
quelles occasions il doit être soumis. 


PLAISIR FONDÉ SUR LA RAISON 


J'ai dit souvent que ce qui nous fait plaisir doit être 
fondé sur la raison; et ce qui ne l’est pas à certains 
égards, mais parvient à nous plaire par d’autres, doit 
s’en écarter le moins qu’il est possible. 

Et je ne sais comme ilarrive que la sottise de l’ouvrier, 
bien marquée, fait que l’on ne peut plus se plaire à son 
ouvrage ; car, dans les ouvrages de goût, il faut, pour 
qu'ils plaisent, avoir une certaine confiance à l’ouvrier, 
que l'on perd d’abord lorsque l'on voit, pour première 
chose, qu’il pèche contre le bon sens. 

Ainsi, lorsque j'étois à Pise, je n’eus aucun plaisir lors- 
que je vis le fleuve Arno peint dans le ciel avec son urne 
qui roule des eaux. Je n’eus aucun plaisir à Gênes de voir 
des saints dans le ciel, qui souffroient le martyre. Ces 
choses sont si grossières qu’on ne peut plus les regarder. 

Lorsqu'on entend dans le second acte de Thyeste, de 
Sénèque, des vieillards d’Argos qui, comme des ci- 
toyens de Rome du temps de Sénèque, parlent des 
Parthes et des Quirites, et distinguent les sénateurs des 
plébéiens, méprisentles blés de la Libye, les Sarmates qui 
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ferment la mer Caspienne, et les rois qui ont sübjugué 
les Daces, une pareille ignorance fait rire dans un sujet 
sérieux. C’est comme si, sur le théâtre de Londres, on 
introduisoit Marius disant que, pourvu qu'il ait la fa- 
veur de la chambre basse, il ne craint point l'inimitié 
de celle des pairs, ou qu'il aime mieux la vertu que 
tout ce que les grandes familles de Rome font venir du 
Potose. 

Lorsqu'une chose est, à certains égards, contre la 
raison, et que, nous plaisant par d’autres, l’usage ou 
l'intérêt même de nos plaisirs la fait regarder comme 
raisonnable, comme nos opéras, il faut faire en sorte 
qu’elle s’en écarte le moins possible. Je ne pouvois 
souffrir en Italie de voir Caton et César chanter des 
ariettes sur le théâtre ; les Italiens, qui ont tiré de l’his- 
toire les sujets de leur opéra, ont montré moins de goût 
que nous, qui les avons tirés de la Fable ou des romans. 
A force de merveilleux, l'inconvénient du chant di- 
minue, parce que ce qui est si extraordinaire paroît 
mieux pouvoir s'exprimer par une manière plus éloignée 
du naturel; d’ailleurs, il semble qu'il est établi que le 
chant peut avoir dans les enchantements et dans le 
commerce des dieux une force que les paroles n’ont pas; 
il est donc là plus raisonnable, et nous avons bien fait 
de l'y employer. 


DE LA CONSIDÉRATION DE LA SITUATION MEILLEURE 


Dans la plupart des jeux folâtres, la source la plus 
commune de nos plaisirs vient de ce que, par de cer- 
tains petits accidents, nous voyons quelqu'un dans un 
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embarras où nous ne sommes pas, comme si quelqu'un 
tombe, s'il ne peut échapper, s’il ne peut suivre ;.. de 
même, dans les comédies, nous avons du plaisir de voir 
un homme dans une erreur où nous ne sommes pas. 

Lorsque nous voyons faire une chute à quelqu'un, 
nous nous persuadons qu'il a plus de peur qu'il n'en doit 
avoir, et cela nous divertit ; demême, dansles comédies, 
nous prenons plaisir à voir un homme plus embarrassé 
qu'il ne devroit l'être. Comme lorsqu'un homme grave 
fait quelque chosede ridicule, ouse trouvedans une posi- 
tion que nous sentons n’être pas d'accord avec sa gra- 
vité, cela nouS divertit; de même, dans nos comédies, 
quand un vieillard est trompé, nous avons du plaisir à 
voir que sa prudence et son expérience sont les dupes de 
son amour et de son avarice. 

Mais, lorsqu'un enfant tombe, au lieu d’en rire, nous 
en avons pitié, parce que ce n’est pas proprement sa 
faute, mais celle de sa foiblesse; de même, lorsqu'un 
jeune homme, aveuglé par sa passion, a fait la folie 
d'épouser une personne qu’il aime, et en est puni par 
son père, nous sommes affligés de le voir devenir mal- 
heureux pour avoir suivi un penchant naturel, et avoir 
plié à la foiblesse de la condition humaine. 

Enfin, comme, lorsqu'une femme tombe, toutes les 
circonstances qui peuvent augmenter son embarras aug- 
mentent notre plaisir; de même, dans les comédies, 
nous nous divertissons de tout ce qui peut Reno 
l'embarras de certains personnages. 

Tous ces plaisirs sont fondés, ou sur notre malignité 
naturelle, ousur l’aversion que nous donne pour certains 
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personnages l'intérêt que nous prenons pour d’autres. 
Le grand art de la comédie consiste donc à bien mé- 
nager et cette affection et cette aversion, de façon que 
nous ne nous démentions pas d’un bout de la pièce à 
l'autre, el que nous r’ayons point du dégoût ou du re- 


 gret d’avoir aimé ou haï. Car on ne peut guère souffrir 


qu'un caractère odieux devienne intéressant, que 
lorsqu'il y a raison pour cela dans le caractère même, et 
qu'il s'agit de quelque grande action qui nous surprend, 
et qui peut servir au dénouement de la pièce. 


PLAISIR CAUSÉ PAR LES JEUX, CHUTES, CONTRASTES. 


Comme, dans le jeu de piquet, nous avons le plaisir de 
démêler ce que nous ne connoissons pas par ce que nous 
connoissons, et que la beauté de ce jeu consiste à pa- 
roître nous montrer tout etcependantnous cacher beau- 
coup, ce qui excite notre curiosité ; ainsi, dans les 
pièces de théâtre, notre âme est piquée de curiosité 
parce qu'on lui montre de certaines choses et qu’on 
luien cache d’autres; elle tombe dans la surprise, parce 
qu’elle eroyoit queleschoses qu’on lui cache arriveroient 
d’une certaine façon, qu’elles arrivent d'une autre, et 
qu’elle a fait, pour ainsi dire, de fausses prédictions sur 
ce qu’elle a vu. 

Comme leplaisir du jeu de l’hombre consiste dans une 
certaine suspension mêlée de curiosité des trois événe- 
ments qui peuvent arriver, la partie pouvantètre gagnée, 
remise, ou perdue codille; ainsi, dans nos pièces de 


. théâtre, noussommes tellement suspendus et incertains, 


que nous ne savons ce qui arrivera; et tel est l'effet de 


si 
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notre imagination, que lorsque nous ayons vu la pièce 
mille fois, si elle est belle, notre suspension et, si je lose 
dire, notre ignorance, restent encore ; car pour lors nous 
sommes si fort touchés de ce que nous entendons ac- 
tuellement, que nous ne sentons plus que ce qu'on nous 
dit: et ce qui paroît devoir suivre de ce qu’on nous dit, 
ce que nous connoissons d’ailleurs, et seulement par 
mémoire, ne nous fait plus aucune impression. 


LE TEMPLE DE GNIDE 


2. Non murmura vestra, columbæ, 
Brachia non hederæ, non vincant oscula coche. 
{Fragæ. d'un épithal, do l'empereur Gallion.) 


PRÉFACE DU TRADUCTEUR é 


Un ambassadeur de France à la Porte otlomane, connu 
par son goût pour les lettres, ayant acheté plusieurs manus- 
crits grecs, il les porta en France. Quelques-uns de ces ma- 
nuscrits m'étant tombés entre les mains, jy ai trouvé l’ou- 
vrage dont je donne ici la traduction. 

Peu d'auteurs grecs sont venus jusqu’à nous, soit qu'ils aient 
péri dans la ruine des bibliothèques, ou par la négligence 
des familles qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en lemps quelques pièces de ces 
trésors. On a trouvé des ouvrages jusque dans lestombeaux de 


* Le Temple de Gnide parut en 1725, quatre ans après les 
Lettres Persanes. Montesquieu, qui était alors président du parle- 
ment de Bordeaux, gardn encore une fois l'anonyme : il craignoit 
peut-être de compromettre In dignité de son caractère en s'avouant 
le peintre de la volupté. Quoi qu'il en soit, ce petit ouvrage 
obtint un très-grand succès, et fut traduit dans toutes les langnes 
Léonard et Colardeau l'ont mis en vers françois. 
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leurs auteurs; et, ce qui est à peu près la même chose, on a 
trouvé celui-ci parmi les livres d'un évêque grec. 

On ne sait ni le nom de l'auteur, ni le temps auquel il a 
véeu. Tont ce qu’on en peut dire, c'est qu'il n’est pas anté- 
rieur à Sapho, puisqu'il en parle dans son ouvrage. 

Quant à ma traduction, elle est fidèle. J'ai cru que les 
beautés qui n'éloïent point dans mon auteur n’étoient point 
des beautés ; et j'ai souvent quitté l'expression la moins vive 
pour prendre celle qui rendoit mieux sa pensée. 

J'ai été encouragé à cette traduction par le succès qu'a eu 
celle du Tasse. Gelui qui l’a faite ne trouvera pas mauvais que 
je coure la même carrière que lui, I1 s’y est distingué d’une 
manière à ne rien craindre de ceux mêmes à qui il a donné 
le plus d'émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau où l’on a peint 
avec choix les objets les plus agréables. Le public y a trouvé 
des idées riantes, une certaine magnificence dans les descrip- 
tions, et de la naïveté dans les sentiménts. 

Il y a trouvé un caractère original qui a fait demander aux 
critiques quel en étoit le modèle : ce qui devient un grand 
éloge, lorsque l'ouvrage n'est pas méprisable d'ailleurs. 

Quelques savants n°y ont point reconnu ce qu'ils appellent 
l'art. 11 n’est point, disent-ils, selon lesrègles. Mais, si l’ou- 
vrage a plu, vous verrez quele cœurne leur a pas dit toutes 
les règles. 

Un homme qui se méle de traduire ne souffre point patiem- 
ment que l'on n’estime pas son auteur aulant qu'il le fait; et 
j'avoue que ces messieurs m'ont mis dans une furieuse colère; 
mais je les prie de laisser les jeunes gens juger d'un livre 
qui, en quelque langue qu'il ait été écrit, a certainement été 
fait pour eux; je les prie de ne point les troubler dans leurs 
décisions. IL n’y a que des têtes bien frisées et bien poudrées 
qui connoissent tout le mérite du Temple de Gnide. 

A l'égard du beau sexe, à qui je dois le peu de moments 
heureux que je puis compter dans ma vie, je souhaite de tout 
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mon cœur que cet ouvrage puisse lui plaire. Je l'adore encore ; 
et, s'il n’est plus l’objet de mes occupations, il l'est de mes 
regrets. 

Que si les gens graves désiroient de moi quelque ouvrage 
moins frivole, je suis en état de les satisfaire. 11 y a trente ans 
que je travaille à un livre de douze pages, qui doit contenir 
tout ce que nous savons sur la métaphysique, la politique et 
la morale, et tout ce que de grands auteurs ont oublié dans 
les volumes qu'ils ont donnés sur ces sciences-là. 


PREMIER CHANT 


Vénis préfère le séjour de Gnide à celui de Paphos 
et d’Amathonte. Elle ne descend pointde l’Olympe sans 
venir parmi les Gnidiens. Elle a tellement accoutumé 
ce peuple heureux à sa vue, qu'il ne sent plus cette 
horreur sacrée qu’inspire la présence des dieux. Quel- 
quefois elle se couvre d'un nuage, et on la reconnoît à 
l'odeur divine qui sort de ses cheveux parfumés d'am- 
broisie. 

La ville est au milieu d’une contrée sur laquelle les 
dieux ont versé leurs bienfaits à pleines mains. On y 
jouit d’un printemps éternel; la terre, heureusement 
fertile, prévient tous les souhaits; les troupeaux y pais- 
sent sans nombre; les vents semblent n'y régner que 
pour répandre partout l'esprit des fleurs ; les oiseaux y 
chantent sans cesse : vous diriez que les bois sont har- 
monieux; les ruisseaux .murmurent dans les plaines; 
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une chaleur douce fail tout éclore; l'air ne s’y respire 
qu'avec la volupté. 

Auprès de la ville est le palais de Vénus. Vulcain lui- 
même en à bâti les fondements ; il travailla pour son 
infidèle quand il voulut lui faire oublier le cruel affront 
qu’il lui fit devant les dieux. 

Il me seroit impossible de donner une idée des char- 
mes de ce palais ; il n’y a que les Grâces ui puissent 
décrire les choses qu’elles ont faites. L'or, l’azur, les 
rubis, les diamants, y brillent de toutes parts... Mais j’en 
peins les richesses, et non pas les beautés. 

Les jardins en sont enchantés : Flore et Pomone en 
ont pris soin; leurs nymphes les cultivent. Les fruits y 
renaissent sous la main qui les cueille; les fleurs succè- 
dent aux fruits. Quand Vénus s’y promène entourée de 
ses Gnidiennes, vousdiriez que, dans leurs jeux folâtres, 
elles vont détruire ces jardins délicieux ; mais, par une 
vertu secrète, tout se répare en un instant. 

Vénus aime à voir les danses naïves des filles de Gnide. 
Ses nymphes se confondent avec elles. La déesse prend 
part à leurs jeux ; elle se dépouille de sa majesté : assise 
au milieu d'elles, elle voit régner dans leurs cœurs la 
joie et l'innocence. 

On découvre de loin une grande prairie, toute parée 
de l'émail des fleurs. Le berger vient les cueillir avec sa 
bergère ; mais celle qu’elle a trouvée est toujours la plus 
belle, et il croit que Flore l’a faite exprès. 

Le fleuve Céphée arrose cette prairie, et y fait mille 
détours. Il arrête les bergères f'ugitives ; il faut qu'elles 
donnent le tendre baiser qu’elles avoient promis. 
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Lorsque les nymphes approchent de ses bords, il s’ar- 
rête ; et ses flots, qui fuyoient, trouvent des flots qui ne 
fuient plus. Mais, lorsqu'une d'elles se baigne, ilest plus 
amoureux encore : ses eaux tournent autour d'elle; 
quelquefois il se soulève pour l’embrasser mieux; il 
l'enlève, il fuit, il l’entraîne. Ses compagnes timides 
commencent à pleurer ; maisilla soutient sur ses flots; 
et, charmé d’un fardeau si cher, il la promène sur sa 
plaine liquide ; enfin, désespéré de la quitter, il la porte 
lentement sur le rivage, et console ses compagnes. 

A côté de le prairie est un bois de myrtes, dont les 
foutes font mille détours. Les aman{s y viennent se con- 
ter leurs peines; l'Amour, quiles amuse, les conduit par 
des routes toujours plus secrètes. 

Non loin de là est un bois antique et sacré où le jour 
n’entre qu’à peine ; des chênes, qui semblent immortels, 
portent au ciel une tête qui se dérobe aux yeux. On y 
sent une frayeur religieuse : vous diriez que c’étoit la 
demeure des dieux lorsque leshommes n’étoient pas en- 
core sortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour, on monte une 
petite colline sur laquelle est le temple de Vénus : l’uni- 
vers n'a rien de plus saint ni de plus sacré que ce lieu. 

Ge fut dans ce temple que Vénus vit pour la première 
fois Adonis : le poison coula au cœur de la déesse. Quoi! 
dit-elle, j'aimerois un mortel! hélas! je sens que je 
l'adore. Qu’onne m'adresse plus de vœux : il n’y à plus 
à Gnide d'autre dieu qu'Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu’elle appela les Amours, lorsque, 
piquée d’un défi témeraire, elle les consulta. Elle étoit 
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en doute si elle s’exposeroit nue aux regards du berger. 
troyen. Elle cacha sa ceinture sous ses cheveux; ses: 
nympbes la parfumèrent; elle monta sur son char trainé: 
par des cygnes, et arriva dans la Phrygie. Le berger ba: 
lançoit entre Junon et Pallas; il la vit, et ses regards. 
errèrent et moururent. La pomme d’or tomba aux pieds, 
de la déesse; ilvoulut parler, et son désordre décida. 
Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint avec: 
sa mère, lorsque l'Amour, qui volait autour des lambris 
dorés, fut surpris lui-même par un de ses regards. Il 


sentit tous les maux qu'il fait souffrir, C’est ainsi, dit-il 


que je blesse! Je ne puis soutenir monare ni mes flèches. 
Il tomba sur le sein de Psyché. Ah! dit-il, jeffommence. 
à sentir que je suis le dieu des plaisirs. ‘#$ 

Lorsqu'on entre dans ce temple, on sent dans le cœur 
un charme secret qu’il est impossible d'exprimer; l’âmé 
est saisie de ces ravissements que les dieux ne sentent 
eux-mêmes que lorsqu'ils sont dans la demeure cé- 
leste. 

Tout ce que la nature a de riantest joint à tout ce que: 
l'art a pu imaginer de plus noble et de plus digne des 
dieux. 

Une main, sans doute immortelle, l'a partout orné de: 
peintures qui semblent respirer. On y voit la naissance 
de Vénus, le ravissement des dieux qui la virent, son 
embarras de se voir toute nue, et cette pudeur qui est 
la première des grâces. 

On y voit les amours de Mars et de la déesse. Le pein- 
tre à représenté le dieu sur son char, fier et même ter- 
rible : la Renommée vole autour de lui; la Peur et la 
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Mort marchent devant ses coursiers couverts d’écume ; 
ilentre dans la mêlée, et une poussière épaisse com- 
mence à le dérober. D’un autre côté, on le voit couché 
languissamment sur un lit de roses; il sourit à Vénus : 
vous ne le reconnoissez qu'à quelques traits divins, qui 
restent encore. Les Plaisirs font des guirlandes dont 
ils lient les deux amants : leurs yeux semblent se con- 
fondre ; ils soupirent; et, attentifs l’un à l’autre, 
ils ne regardent pas les Amours qui se jouent autour 
d'eux. 

Il y a un appartement séparé où le peintre a re- 
présenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute la 
cour æéleste y est assemblée. Le dieu paroïît moins 
sombre; mais aussi pensif qu’à l'ordinaire. La déesse 
regarde d’un air froid la joie commune ; elle lui donne 
négligemment une main qui semble se dérober; elle 
retire de dessus lui des regards qui portent à peine, et 
se tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau, on voit Junon qui fait la céré- ” 
monie du mariage. Vénus prend la coupe pour jurer à 
Vulcain une fidélité éternelle : les dieux sourient, et 
Vulcain l’écoute avec plaisir, 

De l’autre côté, on voit le dieu impatient qui entraîne 
sa divine épouse: elle fait tant de résistance, que l’on 
croiroit que c’est la fille de Cérès que Pluton va ravir, 
si l'œil qui voit Vénus pouvoit jamais se tromper. 

Plus loin de là, on le voit qui l’enlève pour l’empor- 
ter sur le lit nuptial. Les dieux suivent en foule. La 
déesse se débat, et veut échapper des bras qui la 


tiennent. Sa robe fuit ses genoux, la toile vole; mais 
16 
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Vulcain répare ce beau désordre, plus attentif à la ca- 
cher qu’ardent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit que 
lhymen a préparé : il l’enferme dans les rideaux, et il 
croit l’y tenir pour jamais. La troupe importune se re- 
tire : il est charmé de la voir s'éloigner. Les déesses 
jouent entre elles ; mais les dieux paroissent tristes ; et 
la tristesse de Mars a quelque chose d’aussi sombre que 
la noire jalousie. 

Charmée de la magnificence de son temple, la déesse 
elle-même y a voulu établir son culte ; elle en a réglé 
les cérémonies, institué les fêtes ; et elle y est en mème 
temps la divinité et la prètresse. 

Le culte qu’on lui rend presque par toute la terre est 
plutôt une profanation qu'une religion. Elle a des 
temples où toutes les filles de la ville se prostituent en 
son honneur, et se font une dot des profits de leur 
dévotion. Elle en a où chaque femme mariée va une 
fois en sa vie se donner à celui qui la choisit, et jette 
dans le sanctuaire l'argent qu’elle a reçu, I yena 
d’autres où les courtisanes de tous les pays, plus hono- 
rées que les matrones, vont porter leurs offrandes. Il y 
en a enfin où les hommes se font eunuques, ets’habillent 
en femmes pour servir dans le sanctuaire, consacrant à 
la déesse et le sexe qu’ils n’ont plus ét celui qu'ils ne 
peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût un 
culte plus pur, et lui rendit des honneurs plus dignes 
d'elle. Là, les sacrifices sont des soupirs, et les of- 
randes un cœur tendre. Chaque amant adresse ses 
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vœux à sa maîtresse, et Vénus les reçoit pour elle. 

Partout où se trouve la beauté, on l’adore comme 
Vénus même ; car la beauté est aussi divine qu’elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans le temple ; ils 
vont embrasser les autels de la fidélité et de la con- 
stance. 

Geux qui sont accablés des rigueurs d’une cruelle y 
viennent soupirer: ils sentent diminuer leurs tour- 
ments ; ils trouvent dans leur cœur la flatteuse espé- 
rance. 

La déesse, qui a promis de faire le bonheur des vrais 
amants, le mesure toujours à leurs peines. 

La jalousie est une passion qu'on peut avoir, mais 
qu'on doit taire. On adore en secret les caprices de sa 
maîtresse, comme on adore les décrets des dieux, qui 
deviennent plus justes lorsqu'on ose s'en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le feu, les trans- 
ports de l'amour, et la fureur même ; car moins on est 
maître de son cœur, plus ilest à la déesse. 

Ceux qui n’ont point donné leur cœur sont des 
profanes qui ne peuvent pas entrer dans le temple : ils 
adressent de loin des vœux à la déesse, et lui deman- 
dent de les délivrer de cette liberté, qui n’est LL ’une 
impuissance de former des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la soie cette 
qualité charmante donne un nouveau prix à tous les 
trésors qu’elle cache. 

Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n’ont rougi 
d’une passion sincère, d’un sentiment naïf, d’un aveu 
tendre. 
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Le cœur fixe toujours lui-même le moment auquel 
ildoït se rendre ; mais c’est une profanation dese rendre 
sans aimer. 

L'Amour est attentif à la félicité des Gnidiens; il 
choisit les traits dont il les blesse. Lorsqu'il voit une 
amante affligée, accablée des rigueurs d’un amant, il 
prend une flèche trempée dans les eaux du fleuve 
d'oubli. Quand il voit deux amants qui commencent à 
s'aimer, il fire sans cesse sur eux de nouveaux traits. 
Quand il en voit dont l’amour s’affoiblit, ille fait soudain 
renaître où mourir; car il épargne toujours les derniers 
jours d'une passion languissante ; on ne passe point par 
les dégoûts avant de cesser d'aimer; mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moindres. 

L'Amour a Ôté de son carquois les traits cruels dont 
il blessa Phèdre et Ariane, qui, mêlés d'amour et de 
haine, servent à montrer sa puissance, comme la foudre 
sert à faire connoître l'empire de Jupiter. 

A mesure quele dieu donne le plaisir d'aimer, Vénus 
y joint le bonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanctuaire pour 
faire leur prière à Vénus. Elles y expriment des senti- 
ments naïfs comme le cœur qui les fait naître. Reine 
d'Amathonte, disoit une d'elles, ma flamme pour 
Thyrsis est éteinte ; je ne te demande pas de me rendre 
mon amour ; fais seulement qu'Ixiphile m'aime. 

Une autre disoit tout bas: Puissante déesse, donne- 
moi la force de cacher quelque temps mon amour à 
mon berger, pour augmenter le prix de l’aveu que je 
veux lui en faire. 
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Déesse de Cythère, disoit une autre, je cherche la 
solitude ; les jeux de mes compagnes ne me plaisent 
plus. J'aime peut-être. Ah! si j'aime quelqu'un, ce ne 
peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fêtes, les filles et les jeunes garçons 
viennent réciter des hymnes en l’honneur de Vénus: 
souvent ils chantent sa gloire, en chantant leurs 
amours. 

Un jeune Gnidien, qui tenoit par la main sa maîtresse, 
chantoit ainsi: Amour, lorsque tu vis Psyché, lu te 
blessas sans doute des mêmes traits dont tu viens de 
blesser mon cœur ; ton bonheur n’étoit pas différent du 
mien, car tu sentois mes feux, et moi, j'ai senti tes 
plaisirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnide; j'y ai 
vu Thémire, et je l’ai aimée : je l'ai vue encore, et je 
l'ai'aimée davantage. Je resterai toute ma vie à Gnide 
avec elle, et je serai le plus heureux des mortels. 

Nous.irons dans le temple, et jamais il n’y sera entré 
un amant si fidèle; nous irons dans le palais de Vénus, 
et je croirai que c’est le palais de Thémire ; j'irai dans 
la prairie, et je cucillerai des fleurs que je mettrai sur 
son sein. Peut-être que je pourrai la conduire dans le 
bocage où lant de routes vont se confondre ; etquand 
elle sera égarée…. L'Amour, qui m'inspire, me défend 
de révéler ses mystères. 
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SECOND CHANT 


Il y a à Gnide un antre sacré que lesnymphes habitent, 
où la déesse rend ses oracles. La lerre ne mugit point 
sous les pieds ; les cheveux ne se dressent point sur la 
tête ; il n’y a point de prêtresses comme à Delphes, où 
Apollon agite la Pythie ; mais Vénus elle-même écoute 
les mortels, sans se jouer de leurs espérances ni de leurs 
craintes. 

Une coquette de l’île de Crète étoit venue à Gnide ; 
elle marchait entourée de tous les jeunes Gnidiens ; 
elle sourioit à l’un, parloit à l'oreille à l’autre, sou- 
tenoit son bras sur un troisième, crioit à deux autres 
de la suivre. Elle éloit belle, et parée avec art; le son 
de sa voix étoitimposteur comme ses yeux. O ciel !'que 
d’alarmes ne causa-t-elle point aux vraies amantes! Elle 
se présenta à l’oracle, aussi fière que les déesses ; mais 
soudain nous entendîmes une voix qui sortoit du sanc- 
tuaire : Perfide, comment oses-tu porter Les artifices 
jusque dans les lieux où je règne avec la candeur ? Je 
vais te punir d’une manière cruelle: je Vôterai tes 
charmes ; mais je te laisserai le cœur comme il est. Tu 
appelleras tous les hommes que tu verras ; ils te fuiront 
comme une ombre plaintive, ettu mourras accablée de 
refus et de mépris. 

Une courtisane de Nocrétis vint ensuite toute brillante 
des dépouilles de ses amants. Va, dit la déesse, tu te 
trompes, si tu crois faire la gloire de mon empire; La 
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donne pas. Ton cœur est comme le fer ; et, quand tu 
verrois mon fils mème, tu ne saurois l'aimer. Va pro- 
diguer tesfaveurs aux hommes lâches qui les demandent 
et qui s’en dégoûtent; va leur montrer des charmes 
que l’on voit soudain, et que l’on perd pour toujours. 
Tu n’es propre qu’à faire mépriser ma puissance. 

Quelque temps après, vint un homme riche qui levoit 
les tributs du roi de Lydie. Tu me demandes, dit la 
déesse, une chose que je ne saurois faire, quoique je 
sois la déesse de l’amour. Tu achètes des beautés pour 
les aimer; mais tu ne les aimes pas, parce que Lu les 
achètes. Tes trésors ne te seront point inutiles; ils te 
serviront à te dégoûter de tout ce qu’il y a de plus char- 
mant dans la nature. 

Un jeune homme de Doride, nommé Aristée, se 
présenta ensuite. IL avoit vu à Gnide la charmante Ca- 
mille; il en étoit éperdument amoureux; il sentoit tout 
l'excès de son amour, etil venoit demander à Vénus qu’il 
pôût l’aimer davantage. 

Je connois ton cœur, lui dit la déesse; tu sais aimer. 
J'ai trouvé Camille digne de toi : j’aurois pu la donner 
au plus grand roi du monde ; mais les rois la méritent 
moins que les bergers. 

Je parus ensuite avec Thémire. La déesse me dit: 
Il n’y a point dans mon empire de mortel qui me soit 
plus soumis que toi. Mais que veux-lu que je fasse? Je 
ne saurois Le rendre plus amoureux, ni Thémire plus 
charmante. Ah! lui dis-je, grande déesse, j'ai mille 
grâces à vous demander : faites que Thémire ne pense 
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qu’à moi; qu’elle ne voie que moi; qu’elle se réveille 
en songeant à moi ; qu’elle craigne de me perdre quand 
je suis présent; qu’elle m’espère dans mon absence ; 
que, toujours charmée de me voir, elle regrette encore 
tous les moments qu’elle a passés sans moi. 


TROISIÈME CHANT 


1 y a à Gnide des jeux sacrés qui se renouvellent 
tous les ans : les femmes y viennent de toutes parts dis- 
puter le prix de la beauté. Là, les bergères sont confon- 
dues avec les filles des rois; car la beauté seule y porte 
les marques de l’empire. Vénus y préside elle-même. 
Elle décide sans balancer ; elle sait bien quelle est la 
mortelle heureuse qu’elle a le plus favorisée. 

Hélène remporta ce prix plusieurs fois : elle triompha 
lorsque Thésée l’eut ravie; elle triompha, lorsqu'elle 
eut été enlevée par le fils de Priam; elle triompha enfin 
lorsque les dieux l’eurent rendue à Ménélas après dix 
ans d’espérances. Ainsi, ce prince, au jugement de Vénus 
même, se vit aussi heureux époux que Thésée et Paris 
avoient été heureux amants. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont les cheveux tom- 
boient à grosses boucles sur les épaules. Il en vint dix 
de Salamine, qui n'avoient encore vu que treize lois le 
cours du soleil; il en vint quinze de l’île de Lesbos ; et 
elles se disaient l’une à l’autre : Je me sens tout émue; 
il n’y à rien de si charmant que vous; si Vénus vous 
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voit des mêmes yeux que moi, elle vous couronnera au 
milieu de toutes les beautés de l’univers. 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n’approchoit 
de la blancheur de leur teint et de la régularité de leurs 
traits; tout faisoit voir ou promettoit un beau corps ; et 
les dieux, qui les formèrent, n’auroient rien fait de 
plus digne d’eux, s’ils n’avoient plus cherché à leur don- 
ner des perfections que des grâces. 

Il vint cent femmes de l'île de Chypre. Nous avons, 
disoient-elles, passé notre jeunesse dans le temple de 
Vénus; nous lui avons consacré notre virginité et notre 
pudeur même. Nous ne rougissons point de nos char- 
mes ; nos. manières, quelquefois hardies et toujours 
libres, doivent nous donner de l’avantage sur une pu- 
deur qui s’alarme sans cesse. 

Je vis les filles de la superbe Lacédémone; leur robe 
étoit ouverte par les côtés, depuis la ceinture, de la 
manière la plus immodeste ; et cependant elles faisoient 
les prudes, et soutenoient qu’elles ne violoient la pu- 
deur que par amour pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufrages, vous sayez con- 
server des dépôts précieux. Vous vous calmâtes lors- 
que le navire Argo porta la toison d’or sur votre plaine 
liquide; et, lorsque cinquante beautés sont parties de 
Colchos et se sont confiées à vous, vous vous êtes cour- 
bée sous elles. 

Je vis aussi Oriane, semblable aux déesses ; toutes 
les beautés de Lydie entouroient leur reine. Elle avoit 
envoyé devant elle cent jeunes filles qui avoient présenté 
à Vénus une offrande de deux cents talents. Candaule 
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étoit venu lui-même, plus distingué par son amour que 
par la pourpre royale; ilpassait les jours et les nuits à 
dévorer de ses regards les charmes d’Oriane ; ses yeux 
erroient sur son beau corps, et ses yeux ne se lassoient 
jamais. Hélas ! disoit-il, je suis heureux ; mais c’est une 
chose qui n’est sue que de Vénus et de moi : mon bon- 
heur séroitplus grand s’il donnoit de l'envie. Belle reine, 
quittez ces vains ornements; faites tomber cette toile 
importune ; montrez-vous à l’univers; laissez le prix de 
la beauté, et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes; elles 
avoientdes robes de pourpre brodées d’or : ellescroyoient 
que leur luxe augmentoit leur prix. Ily en avoit qui 
portoient, pour preuve de.leur beauté, les richesses 
qu’elle leur avoit fait acquérir. 

Plus loin, je vis cent femmes d'Égypte, qui avoient les 
yeux etles cheveux noirs. Leurs maris étoient auprès 
d'elles, et ils disoient: Les lois nous soumettent à vous 
en l'honneur d’Isis; mais votre beauté a sur nous un 
empire plus fort que celui des lois ; nous vous obéissons 
avec le mème plaisir que l’on obéit aux dieux ; nous 
sommes les plus heureux esclaves de l'univers. 

Le devoir vous répond de notre fidélité ; mais il n'ya 
que l'amour qui puisse nous promettre la vôtre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous acquerrez 
à Gnide qu'aux hommages que vous pouvez trouver 
dans votre maison auprès d’un mari tranquille, qui, 
pendant que vous vous occupez des affaires du dehors, 
doit attendre dans le sein de votre famille le cœur que 
vous lui rapportez. 
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11 vint des femmes de cette ville puissante qui envoie 
ses vaisseaux au bout de Punivers : les ornements fati- 
guoïient leur tête superbe ;toutes les parties du monde 
sembloient avoir contribué à leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux où commence le jour ; 
elles étoient filles de l’Aurore, et, pour la voir, elles se 
levoient tous les jours avant elle. Elles se plaignoient 
du Soleil, qui faisoit disparoître leur mère ; elles se 
plaignoient de leur mère, qui ne se montroit à elles que 
comme au reste des mortels. 

Je vis sous une tente une reine d’un peuple des Indes. 
Elle étoit entourée de ses filles, qui déjà faisoient es- 
pérer les charmes de leur mère ; des eunuques la ser- 
voient, et leurs yeux regardoient la terre ; car, depuis 
qu'ils avoient respiré l’air de Gnide, ils avoient senti 
redoubler leur affreuse mélancolie. 

Les femmes de Cadis, qui sont aux extrémités de la 
terre, disputèrent aussi le prix. Il n’y a point de pays 
dans l’univers où une belle ne reçoive des hommages ; 
il n’y a que les plus grands hommages qui puissent 
apaiser l'ambition d’une belle. 

Les filles de Gnide parurent ensuite : belles sans 
ornements, elles avoient des grâces au lieu de perles et 
de rubis. On ne voyoit sur leur tête que les présents de 
Flore; mais ils y étoient plus dignes des embrassements 
de Zéphire. Leur robe n’avoit d’autre mérite que celui 
de marquer une taille charmante, et d’avoir été filée de 
leurs propres mains. 

Parmi toutes cesbeautés on ne vit point la jeune Ca- 
mille. Elle avoit dit : Je ne veux point disputerle prix 


Que 
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de la beauté ; ilme suffit que mon cher Aristée me 
trouve belle. 

Dianerendoit ces jeux célèbres par sa présence. Elle 
n’y venoit point disputer le prix; car les déesses ne se 
comparent point aux mortelles. Je la vis seule; elle 
étoit belle comme Vénus; je la vis auprès de Vénus, 
elle n’étoit plus que Diane. 

Il n’y eut jamaisun si grand spectacle ; les peuples 
étoient séparés des peuples; les yeux erroient de pays 
en pays, depuis le couchant jusqu’à l’aurore; il sem- 
bloit que Gnide fût tout l'univers. 

Les dieux ont partagé la beauté entre les nations, 
comme la nature l’a partagée entre les déesses. Là, on 
voyoit la beauté fière de Pallas; ici, la grandeur et la 
majesté de Junon ; plus loin, la simplicité de Diane, la 
délicatesse de Thétis, le charme des Grâces, et quel- 
quefois le sourire de Vénus. 

11 sembloit que chaque peuple eût une manière par- 
ticulière d’exprimer sa pudeur, et que toutes ces femmes 
voulussent se jouer des yeux : les unes découvroient la 
gorge, et cachoïent leurs épaules; les autres mon- 
troient les épaules, et couvroient la gorge; celles qui 
vous déroboient le pied vous payoient par d’autres 
charmes; et là on rougissoit de ce qu'ici on appeloit 
bienséance. 

Les dieux sont si charmés de Thémire, qu’ils ne la 
regardent jamais sans sourire de leur ouvrage. De toutes 
les déesses, il n’y à que Vénus qui la voie avec plaisir, et 
que les dieux ne raillent point d'un peu de jalousie. 

Comme on ‘remarque une rose au milieu des fleurs 
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qui naisseñt dans l'herbe, on distingua Thémire de tant 
de belles. Elles n’eurent pas le temps d'être ses rivales; 
elles furent vaincues avant de la craindre. Dès qu’elle 
parut, Vénus ne regarda qu'elle. Elle appela les Grâces: 
Allez la couronner, leur dit-elle ; de toutes les beautés 
que je vois, c’est la seule qui vous ressemble. 


QUATRIÈME CHANT 


Pendant que Thémire étoit occupée avec ses com- 
pagnes au culte de.la déesse, j'entrai dans un bois soli- 
taire; j'y trouvai le tendre Aristée. Nous nous étions 
vus le jour que nous allämes consulter l'oracle; c'en 
fut assez pour nous engager à nous entretenir : car 
Vénus met dans le cœur, en la présence d’un habitant 
de Gnide, le charme secret que trouvent deux. amis 
lorsque, après une longue absence, ils sentent dans leurs 
bras le doux objet de leurs inquiétudes. 

Ravis l’un de l’autre, nous sentimes que notre cœur 
se donnoit : il sembloit que la tendre amilié étoit des- 
cendue du ciel pour se placer au milieu de nous. Nous 
nous racontâmes mille choses de notre vie. Voici à 
peu près ce que je lui dis: 

Je suis né à Sybaris, où mon père Antiloque étoit 
prêtre de Vénus. On ne met point dans celle ville de dif- 
férence entre les voluptés et les besoins; on bannit tous 
les arts qui pourroient troubler un sommeil tranquille; 


on donne, des prix, aux dépens du public, à ceux qui 
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peuvent découvrir des voluptés nouvelles; les citoyens 
ne se souviennent que des bouffons qui les ont divertis, 
et ont perdu la mémoire des magistrats qui les ont 
gouvernés. 

On y abuse de la fertilité du terroir, qui y produit 
une abondance éternelle; et les faveurs des dieux sur 
Sybaris ne servent qu’à encourager le luxe et la mol- 
lesse. 

Les hommes sont siefféminés, leur parure est si sem- 
blable à celle des femmes, ils composent si bien leur 
teint, ils se frisent avec tant d'art, ils emploient tant de 
temps à se corriger à leur miroir, qu'il semble qu'il n’y 
ait qu’un sexe dans toute la ville. 

Les femmes se livrent au lieu de se rendre; chaque 
jour voit finir les désirs et les espérances de chaque 
jour; on ne sait ce que c’est que d'aimer et d’être aimé, 
on n’est occupé que de ce qu’on appelle si faussement 
jouir, 

Les faveurs n’y ont que leur réalité propre ; et toutes 
ces circonstances qui les accompagnent si bien, tous ces 
riens qui sont d’un si grand prix, ces engagements qui 
paroissent toujours plus grands, ces petites choses qui 
valent tant, tout ce qui prépare un heureux moment, 
tant de conquêtes au lieu d’une , tant de jouissances 
avant la dernière, tout cela estinconnu à Sybaris. 

Encore si elles avoient la moindre modestie, cette 
foible image de la vertu pourroit plaire ; mais non; les 
yeux sont accoutumés à tout voir, et les oreilles à tout 
entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne aux 
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Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent plus distin- 
guer un sentiment d’avec un sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement extérieure; 
ils quittent un plaisir qui leur déplaît pour un plaisir qui 
leur déplaira encore; tout ce qu'ils imaginent est un nou- 
veau sujet de dégoût. 

Leur âme, incapable de sentir les plaisirs, semble 
n'avoir dedélicatesse que pour les peines: un citoyen fut 
fatigué toute une nuit d’une rose qui s’étoit repliée dans 
son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leurs corps, qu’ils ne 
sauroient remuer les moindres fardeaux ; ils peuvent à 
peine se soutenir sur leurs pieds; les voitures les plus dou- 
ces les font évanouir; lorsqu'ils sont dans les festins, l’es- 
tomac leur manque à tous les instants. 

Is passent leur vie sur des siégesrenversés, sur lesquels 
ils sont obligés de se reposer tout le jour, sans être fati- 
gués; ils sont brisés quand ils vont languir ailleurs. 

Incapables de porter le poids desarmes, timides devant 
leurs concitoyens, läches devant les étrangers, ils sont 
des esclaves tout prêts pour le premier maître. 

Dès que je sus penser, j'eus du dégoût pour la mal- 
heureuse Sybaris. J'aime la vertu, et j'ai toujours 
craint les dieux immortels. Non, disois-je, je ne res- 
pirerai pas plus longtemps cet air empoisonné ; tous 
ces esclaves de la mollesse sont faits pour vivre dans 
leur patrie, et moi pour la quitter, À 

J'allai pour la dernière fois au temple; et, m'ap- 
prochant des autels où mon père avoit tant de fois 
sacrifié: Grande déesse, dis-je à haute voix, j'aban- 
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donne ton temple, et non pas ton culte; en quelque 
lieu de la terre que je sois, je ferai fumer pour toi de 
l’encens ; mais il sera plus pur que celui qu’on l'offre à 
Sybaris. 

Je partis, et j’arrivai en Crète. Cette île est toute 
pleine des monuments de la fureur de l'Amour. On y 
voit le taureau d’airain, ouvrage de Dédale, pour trom- 
per ou pour satisfaire les égarements de Pasiphaé ; le 
labyrinthe, dont l'Amour seul sut éluder l’artifice ; le 
tombeau de Phèdre, qui étonna le soleil, comme avoit 
fait sa mère; et le temple d'Ariane, qui, désolée 
dans les déserts, abandonnée par un ingrat, ne se re- 
pentoit pas encore de l'avoir suivi. 

On y voit le palais d'Idoménée, dont le retour ne fut 
pas plus heureux que celui des autres capitaines grecs; 
car ceux qui échappèrent aux dangers d’un élément co- 
lère trouvèrent leur maison plus funeste encore. Vénus 
irritée leur fit embrasser des épouses perfides, et ils 
moururent de la main qu’ils croyoient la plus chère. 

Je quittai cette île, si odieuse à unedéesse qui devoit 
faire quelque jour la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai, et la tempête me jeta à Lesbos. 
Cest encore une île peu chérie de Vénus ; elle a Ôté la 
pudeur du visage des femmes, la foiblesse de leur corps 
etla timidité de leur âme. Grande Vénus, laisse brûler 
les femmes de Lesbos d’un feu légitime ; épargne à la 
nature humaine tant d’horreurs. 

Mitylène est la capitale de Lesbos ; c’est la patrie de la 
tendre Sapho. Immortelle comme les Muses, cette fille 
infortunée brûle d'un feu qu'elle ne peut éteindre. 
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Odieuse à elle-même, trouvant ses ennuis dans ses 
charmes, elle hait son sexe et le cherche toujours. 
Comment, dit-elle, une flamme si vaine peut-elle être si 
cruelle? Amour, tu es cent fois plus redoutablequand tu 
te joues que quand tu L'irrites. 

Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fittrouver une 
île plus profane encore; c’étoit celle de Lemnos. Vénus 
n’y a point de temple ; jamais les Lemniens ne lui adres- 
sèrent de vœux. Nous rejetons, disent-ils, un culte qui 
amollit les cœurs. La déesse les en à souvent punis; 
mais sans expier leur crime, ils en portent la peine: tou- 
jours plus impies à mesure qu'ils sont plus affligés. 

Je me remis en mer, cherchant toujours quelque terre 
chérie des dieux; les vents me portèrent à Délos. Je 
restai quelques mois dans cette île sacrée ; mais, soit 
que les dieux nous préviennent quelquefois sur ce qui 
nous arrive, soit que notre âme retienne de la divinité, 
dont elle est émanée, quelque foible connoissance de 
l'avenir, je sentis que mon destin, que mon bonheur 
même m'appeloient dans un autre pays. 

Une nuit que j'étais dans cet état tranquille où l’âme 
plus à elle-même semble être délivrée de la chaîne qui 
la tient assujettie, il m’apparut, je ne sus pas d'abord 
si c’étoit une mortelle ou une déesse. Un charme secret 
étoit répandu sur toute sa personne ; elle n’étoit point 
belle comme Vénus, mais elle étoit ravissante comme 
elle ; tous ses traits n’étoient point réguliers, mais ils 
enchantoïent tous ensemble ; vous n’y trouviez point ce 
qu’on admire, maisce qui pique ; ses cheveux tomboient 
négligemment sur ses épaules, mais cette négligence 
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étoit heureuse ; sa taille étoit charmante ; elle avoit cet 
air que la nature donne seule, et dont elle cache le secret 
aux peintres mêmes. Elle vit mon étonnement, elle en 
sourit. Dieux! quel souris! Je suis, me dit-elle d’une 
voix qui pénétroit le cœur, la seconde des Grâces ; 
Vénus, qui m'envoie, veut te rendre heureux ; mais il 
faut que tu ailles l’adorer dans son temple de Gnide. 
Elle fuit, mes bras la suivirent, mon songe s'envola 
avec elle; etil ne me resta qu'un doux regret de ne la 
plus voir, mêlé du plaisir de l'avoir vue. 

Je quittai donc l’île de Délos: j'arrivai à Gnide. Je 
puis dire que d’abord je respirai l'amour. Je sentis... 
je ne puis pas bien exprimer ce que je sentis. Je n’aimois 
pas encore, mais je cherchois à aimer; mon cœur s’é- 
chauffoit comme dans la présence de quelque beauté 
divine. J’avançai, et je vis de loin de jeunes filles qui 
jouoient dans la prairie; je fus d’abord entraîné vers 
elles. Insensé que je suis! disois-je; j'ai, sans aimer, 
tous les égarements de l'amour; mon cœur vole déjà 

vers des objets inconnus, et ces objets lui donnent de 
l'inquiétude. J'approchai, je vis la charmante Thé- 
mire : sans doute que nous étions faits l'un pour l'autre, 
Je ne regardai qu’elle, et je crois que je serois mort de 
douleur si elle n’avoit tourné sur moi quelques regards. 
Grande Vénus, m’écriai-je, puisque vous devez me rendre 
heureux, failes que ce soit avec cette bergère; je re- 
nonce à toutes les autres beautés; elle seule peut rem- 
plir vos promesses et tous les vœux que je ferai jamais, 
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CINQUIÈME CHANT 


Je parlois encore au jeune Aristée de mes tendres 
amours; ils lui firent soupirer les siens; je soulageai son 
cœur en le priant de me les raconter. Voici ce qu’il me 
dit: je n’oublierai tien; ear je suis inspiré par le même 
dieu qui le faisoit parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de très 
simple; mes aventures ne sont que les sentiments d’un 
cœur tendre, que mes plaisirs, que mes peines ; et, 
comme mon amour pour Camille fait le bonheur, il fait 
aussi toute l’histoire de ma vie. 

Camille est fille d’undes principaux habitantsde Gnide; 
elle est belle; elle a une physionomie qui va se peindre 
dans tous les cœurs : les femmes qui font des souhaits 
demandent aux dieux les grâces de Camille, les hommes 
qui la voient veulent la voir toujours ou craignent de la 
voir encore. 

Elleaune taillecharmante, un air noble, mais modeste, 
des yeux vifs et tout prêts à être tendres, des traits faits 
exprès l’un pour l’autre, des charmes invisiblement as- 
sortis pour la tyrannie des cœurs. 

Camille ne cherche point à se parer, mais elle est 
mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un esprit que la nature refuse presque toujours 
aux belles, Elle se prêle également au sérieux et à l’en- 
jouement. Si vous voulez, elle pensera sensément;si vous 
voulez, elle badinera comme les Grâces. 
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Plus on a d'esprit, plus on en trouve à Camille. Elle à 
quelque chose de si naïf, qu’il semble qu'elle ne parle pas 
le langage du cœur. Tout ce qu’elle dit, tout ce qu'elle 
fait, a les charmes de la simplicité : vous trouvez tou- 
jours une bergère naïve. Des grâces si légères, si fines, 
si délicates, se font remarquer, mais se font encore 
mieux sentir. 

Avec tout cela Camille m'aime; elle est ravie quand 
elle me voit, elle est fâchée quand je la quitte ;etcomme 
si je pouvois vivre sans elle, elle me fait promettre de 
revenir. Je lui dis toujours que je l'aime, elle me croit; je 
lui dis que je l'adore, elle le sait; mais elle est ravie 
comme si elle ne le savoit pas. Quand je lui dis qu'elle 
fait la félicité de ma vie, elle me dit que je fais le bon- 
-heur de la sienne. Enfin elle m’aime tant, qu’elle me 
feroit presque croire que je suis digne de son amour. 

Il y avoit un mois que je voyais Camille sans oser lui 
dire que je l’aimois, etsans oser presque me le dire à 
moi-même; plus je la trouvois aimable, moins j'espérois * 
d’être celui qui la rendroit sensible. Camille, tes charmes 
me touchoient; mais ils me disoient que je ne te méri- 
fois pas. 

Je cherchois partout à l'oublier ; je voulois effacer de 
mon cœur ton adorable image. Que je suis heureux! je 
n'ai pu y réussir: cette image y est restée, et elle y vivra 
toujours. 

Je dis à Camille: J'aimois le bruit du monde, et je 
cherche la solitude; j’avois des vues d’ambition, et je ne 
désire plus que ta présence; je voulois errer sous des 
climats reculés, et mon cœur n’est plus citoyen que 
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- des lieux où tu respires: tout ce qui n’est point toi s'est 
évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m’a parlé de sa tendresse, elle a 
encore quelque chose à me dire; elle croit avoir oublié 
ce qu’elle m'a juré mille fois. Je suis si charmé de l’en- 
tendre que je feins quelquefois de ne la pas croire, pour 
qu’elle touche encore mon cœur; bientôt règne entre 
nous ce doux silence, qui est le plus doux langage des 
amants. 

Quand j'ai été absent de Camille, je veux lui rendre 
compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. De quoi 
m’entretiens-tu? me dit-elle; parle-moi de nos amours; 
ou, si tu n’asrien pensé, si tu n'asrien à me dire, cruel, 
laisse-moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m'embrassant : Tu es 
triste. Il est vrai, lui dis-je; mais la tristesse des amants 
est délicieuse; je sens couler mes larmes, et je ne sais 
pourquoi, car tu m'aimes ; je n'ai point de sujet de me 
plaindre, et je me plains. Ne me retire point de la lan- 
gueur où je suis; laisse-moi soupirer en même temps 
mes peines et mes plaisirs. 

Dans les transports de l’amour, mon âme est trop 
agitée ; elle est entraînée vers son bonheur sans enjouir; 
au lieu qu’à présent je goûte ma tristesse même. N’es- 
suie point mes larmes; qu'importe que je pleure, 
puisque je suis heureux ! 

Quelquefois Camille me dit: Aime-moi. Oui, je t'aime. 
Mais comment m’aimes-tu ? Hélas! lui dis-je, je l'aime 
comme je l'aimois; car je ne puis comparer l'amour 
que j'ai pour toi qu’à celui que j'ai eu pour toi-même. 

17. 
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J'entends louer Camille par tous ceux qui la connois- 
sent; ces louanges me touchent comme si elles m’étoient 
personnelles, et j'en suis plus flatté qu’elle-même. 

Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle avec 
tant d'esprit que je suis enchanté de ses moindres pa- 
roles; mais j'aimerois encore mieux qu'elle ne dit 
rien. 

Quand elle fait des amitiés à quelqu'un, je voudrais 
être celui à qui elle fait des amitiés, quand, tout-à-coup, 
je fais réflexion que je ne serais point aimé d’elle. 

Prends garde, Camille, aux impostures des amants. 
Is te diront qu'ils t’aiment, et ils diront vrai; ils te 
diront qu’ils aiment autant que moi ; mais je jure par 
les dieux que je l’aime davantage. 

Quand je l'aperçôis de loin, mon esprit s’égare ; elle 
approche, et mon cœur s’agite; j'arrive auprès d’elle, 
et il semble que mon âme veut me quitter, que cette 
âme est à Camille et qu’elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une l'aveur’; elle me 
la refuse, et, dans un instant, elle m'en accorde une 
autre. Ge n’est point un artifice : combattue par sa pu- 
deur et son amour, elle voudroit me tout refuser, elle 
voudroit pouvoir me tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous suffit-il pas que je vous aime? 
que pouvez-vous désirer après mon cœur ? Je désire, lui 
dis-je, que tu fasses pour moi une faute que l'amour 
fait faire, et que le grand amour justifié. 

Camille, si je cesse un jour de l'aimer, puisse la 
Parque se tromper, et prendre ce jour pour le dernier 
de mes jours ! puisse-t-elle effacer le reste d’une vie que 
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je trouverois déplorable quand je me souviendrois des 
plaisirs que j'ai eus en aimant! 

Aristée soupira, etse tut : et je vis bien qu’il ne cessa 
de parler de Camille que pour penser à elle. 


SIXIÈME CHANT 


Pendant que nous parlions de nos amours, nous nous 
égaràmes , et, après avoir erré long-temps, nous en- 
trâmes dans une grande prairie ; nous fûmes conduits, 
par un chemin de fleurs, au pied d’un rocher affreux. 
Nous vimes un antre obscur; nous y entrâmes, croyant 
que c’étoit la demeure de quelque mortel. O dieux! 
qui auroit pensé que ce lieu eût été si funeste! A peine 
y eus-je misle pied, que tout mon corps frémit, mes 
cheveux se dressèrent sur la tête. Une main invisible 
m'’entraînoit dans ce fatal séjour : à mesure que mon 
cœur s’agitoit, il cherchoit à s’agiter encore. Ami, m'é- 
criai-je, entrons plus avant, dussions-nous voir aug- 
menter nos peines! J’ayvance dans ce lieu, où jamais 
le soleil n’entra, et que les vents n’agitèrent jamais. J’y 
vis la Jalousie : son aspect étoit plus sombre que ter- 
rible ; la Paleur, la Tristesse, le Silence, l'entouroient, 
et les Ennuis voloient autour d'elle. Elle souffla sur 
nous, elle nous mit la main sur le cœur, elle noùs 
frappa sur la tête; et nous ne vimes, nous n’imagi- 
nâmes plus que des monstres. Entrez plus avant, nous 
dit-elle, malheureux mortels; allez trouver une déesse 
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plus puissante que moi. Nous vimes une affreuse divi-* 
nité à la lueur des langues enflammées des serpents qui 
siffloient sur sa tête; c'étoit la Fureur. Elle détacha un 
de ses serpents, et le jeta sur moi; je voulus le pren- 
dre ; déjà, sans que je l’eusse senti, il s’étoit glissé dans 
mon cœur. Je restai un moment comme stupide; mais, 
dès que le poison se fut répandu dans mes veines, je 
crus être au milieu des enfers : mon âme fut embrasée, 
et, dans sa violence, tout mon corps la contenoit à 
peine; j'étois si agité, qu'il me sembloit que je tournois 
sous le fouet des Furies. Nous nous abandonnâmes à 
nos transports; nous fimes cent fois le tour de cet antre 
épouvantable ; nous allions de la Jalousie à la Fureur, 
et de la Fureur à la Jalousie ; nous criions : Thémire ! 
nous criions : Camille! Si Thémire ou Camille étoient 
venues, nous les aurions déchirées de nospropres mains. 

Enfin nous trouvames la lumière du jour; elle nous 
parut importune, et nous regrettämes presque l'antre 
affreux que nous avions quitté. Nous tombämes de las- 
situde ; et ce repos même nous parut insupportable. Nos 
yeux nous refusèrent des larmes, et notre cœur ne put 
plus former de soupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquille : le sommeil 
commencoit à verser sur moi ses doux pavots. 0 dieux ! 
ce sommeil même devint cruel. J'y voyois des images 
plus terribles pour moi que les pâles ombres; je me 
réveillois à chaque instant sur une ihfidélité de Thémire; 
je la voyois… Non, je n'ose encore le dire; et ce que 
j'imaginois seulement pendant la veille, je le trouvois 
réel dans les horreurs de cet affreux sommeil. 
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11 faudra donc, dis-je en me levant, que je fuie éga- 
lement les ténèbres et la lumière! Thémire, la cruelle 
Thémire m'agite comme les Furies. Qui l’eût cru, que 
mon bonheur seroit de l’oublier pour jamais! 

Un accès de fureur me reprit. Ami, m’écriai-je, lève- 
toi! Allons exterminer les troupeaux qui paissent dans 
cette prairie; poursuivons ces bergers, dont les amours 
sont si paisibles. Mais non ; je vois de loin un temple : 
c’est peut-être celui de l'Amour; allons le détruire, 
allons briser sa statue, et lui rendre nos fureurs redou- 
tables. Nous courûmes; et il sembloit que l’ardeur de 
commettre un crime nous donnât des forces nouvelles ; 
nous traversämes les bois, les prés, les guérets ; nous 
ne fûmeés pas arrêtés un instant ; une colline s'élevait 
en vain, nous y montâmes; nous enträmes dans le 
temple : il était consacré à Bacchus. Que la puissance 
des dieux est grande! notre fureur fut aussitôt calmée. 
Nous nous regardâmes, et nous vimes avec surprise le 
désordre où nous étions. 

Grand dieu! m’écriai-je, je te rends moins grâces 
d’avoir apaisé ma fureur que de m'avoir épargné un 
grand crime. Et, m’approchant de la prètresse : Nous 
sommes aimés du dieu que vous servez; il vient de cal- 
mer les transports dont nous étions agités; à peine 
sommes-nous entrés dans ce lieu, que nous avons senti 
sa faveur présente: Nous voulons lui faire-un sacrifice : 
daignez l’offrir pour nous, divine prêtresse. J'allai cher- 
cher une victime, et je l’apportai à ses pieds. 

Pendant que la prètresse se préparoit à donner le 
coup mortel, Aristée prononça ces paroles : Divin 
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Bacchus, tuaimes à voir la joie sur le visage des hommes : 
nos plaisirs sont un culte pour toi; et tu ne veux être 
adoré que par les mortels les plus heureux. 

Quelquefois tu égares doucement notre raison ; mais, 
quand quelque divinité cruelle nous l’a ôtée, il n’y a 
que toi qui puisses nous la rendre. 3 

La noire Jalousie tient l'Amour sous son esclavage ; 
mais tu lui Ôtes l'empire qu’elle prend sur nos cœurs, et 
tu la fais rentrer dans sa demeure affreuse. 

Aprèsque le sacrifice fut fait, tout le peuple s’assembla 
autour de nous; et je racontai à la prêtresse comment 
nous avions été tourmentés dans la demeure de la 
Jalousie. Et tout-à-coup nous entendimes un grand 
bruit et un mélange confus de voix et d'instruments de 
musique. Nous sortîmes du temple et nous vimes 
arriver une troupe de bacchantes qui frappoient la terre 
de leurs thyrses, criant à haute voix: Évohé! Le vieux 
Silène suivoit, monté sur son âne; sa tête sembloit cher- 
cher la terre; et, sitôt qu'on abandonnoit son corps, il 
se balançoit comme par mesure. La troupe avoit le 
visage barbouillé de lie. Pan paroissoit ensuite avec sa 
flûte ; etles Satyres entouroient leur roi. La joie régnoit 
avec le désordre; une folie aimable mêloit ensemble les 
jeux, les railleries, les danses, les chansons. Enfin je’ 
vis Bacchus : il étoit sur son char traîné par des tigres, 
tel que le Gange le vit au bout de l'univers, portant 
partout la joie et la victoire. 

A ses côtés étoit la belle Ariane. Princesse, vous vous 
plaigniez encore de l'infidélité de Thésée, lorsque le dieu 
prit votre couronne et la plaça dans le ciel. 11 essuya 
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vos larmes. Si vous n'aviez pas cessé de pleurer, vous 
auriez rendu un dieu plus malheureux que vous, qui 
n'étiez qu'une mortelle. Il vous dit : Aimez-moi ; Thésée 
fuit; ne vous souvenez plus de son amour, oubliez jus- 
qu’à sa perfidie. Je vous rends immortelle pour vous 
aimer toujours. 

Je vis Bacchus descendre de son char; je vis descendre 
Ariane. Elle entra dans le temple. Aimable dieu, s'é- 
cria-t-elle, restons dans ces lieux, et soupirons-y nos 
amours; faisons jouir ce doux climat d’une joie éter- 
nelle. C’est auprès de ces lieux que la reine des cœurs a 
posé son empire: que le dieu de la joie règne auprès 
d'elle, et augmente-le bonheur de ces peuples déjà si 
fortunés. 

Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je t'aime da- 
vantage. Quoi! tu pourrois quelque jour me paroître 
encore plus aimable ! Il n’y a que les immortelsqui puis- 
sent aimer à l'excès, et aimer toujours davantage ; il n'y 
a qu'eux qui obtiennent plus qu’ils n’espèrent, et qui 
sont plus bornés quand ils désirent que quand ils jouis- 
sent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. Dans le ciel on 
n’est occupé que de sa gloire; ce n’est que sur laterre et 
dans les lieux champêtres que l’on sait aimer ;etpendant 
que cette troupe se livrera à une joie insensée, ma joie, 
mes soupirs et mes larmes mêmes te rediront sans cesse 
mes amours. 

Le dieu sourit à Ariane; il la mena dans lesanctuaire. 
La joie s’empara de noscœurs ; nous senfimes une émo- 
tion divine. Saisis des égarements de Silène et des trans- 
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ports des bacchantes, nous primes un thyrse, et nous 
nous mêlâmes dans les danses et dans les concerts. 


SEPTIÈME CHANT 


Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus; mais 
bientôt nous crûmes sentir que nos maux n’avoient été 
que suspendus. Il est vrai que nous n’avions point cette 
fureur qui nous avoit agités ; mais la sombre tristesse 
avoit saisi notre âme, etnous étions dévorésdesoupçons . 
et d’inquiétudes. 

Tinoussembloit que les cruelles déessesnenousavoient 
agités que pour nous faire pressentir des malheurs aux- 
quels nous étions destinés. 

Quelquefois nous regreltions le temple de Bacchus; 
bientôt nous étions entraînés vers celui de Gnide ; nous 
voulions voir Thémire et Camille, ces objets puissants de 
notre amour et de notre jalousie. 

Mais nous n’avions aucune de ces douceurs que l’on a 
coutume de sentir lorsque, sur le point de revoir ce qu’on 
aime, l’Ame est déjà ravie, et semble goûter d’avance 
tout le bonheur qu’elle se promet. 

Peut-être, dit Aristée, que je trouverai le berger Ly- 
cas avec Camille : que sais-je s’il ne lui parle pas dans 
ce moment! O dieux! l'infidèle prend plaisir à l'enten- 
dre! 


On disoit l’autre jour, repris-je, que Thyrsis, qui à 
tant aimé Thémire, devoit arriver à Gnide : il l’a aimée; 
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sans doute qu’il l'aime encore; il faudra que je dispute 
un cœur que je croyois tout À moi. 

L'autre jour Lycas chantoit ma Camille : que j'étois 
insensé ! j’étois ravi de l'entendre louer. 

Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thémire des 
fleurs nouvelles : malheureux que je suis! elle les a mi- 
ses sur son sein! C’est un présent de Thyrsis, disoit-elle. 
Ah! j'aurois dû les arracher ; et les fouler à mes pieds. 

Il n’y a pas long-temps que j’allois avec Camille faire 
à Vénus un sacrifice de deux tourterelles : elles m’échap- 
pèrent et s’envolèrent dans les airs. 

J'avois écrit sur des arbres mon nom avec celui de 
Thémire ; j'avois écrit mes amours; je les lisois et reli- 
sois sans cesse : un matin, je les trouvai effacées. 

Camille, ne désespère point un malheureux qui t'aime ; 
l'amour qu’on irrite peut avoir tous les effets de la 
haine. 

Le premier Gnidien qui regardera ma Thémire, je le 
poursuivrai jusque dans le temple ; et je le punirai, fût- 
il aux pieds de Vénus. : 

Cependant nous arrivàmes près de l'antre sacré où la 
déesse rend ses oracles. Le peuple étoit comme les flots 
de la mer agitée : ceux-ci venoient d'entendre, les autres 
alloient chercher leur réponse. 

Nous entrâmes dans la foule : je perdis heureux Aris- 
tée ; déjàil avoit embrassé sa Camille, et moi je cherchois 
encore ma Thémire.. 

Je la trouvaienfin. Je sentis ma jalousieredoubler à sa 
vue, je sentis renaître mes premières fureurs ; mais elle 
me regarda, et je devins tranquille. C’est ainsi que les 
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dieux renvoient les Furies, lorsqu'elles sortent des en- 
fers. 

O dieux ! me dit-elle, que tu m'as coûté de larmes ! 
Trois fois le soleil a parcouru sa carrière ; je craignois 
de t'avoir perdu pour jamais : cette parole me faittrem- 
bler. J'ai été consulter l’oracle. Je n'ai point demandé 
si tu m’aimois; hélas! je ne voulois que savoir si tu vivois 
encore : Vénus vientde me répondre que tu m’aimestou- 
jours. 

Excuse, lui dis-je, un infortuné qui l'auroit haïe si 
son âme en étoit capable. Les dieux, dans les mains des- 
quels je suis, peuvent me faire perdre la raison : ces 
dieux, Thémire, ne peuvent pas m'ôter mon amour. 

La cruelle jalousie m’a agité comme dans le Tartare 
on tourmente les ombres criminelles ! j'en tire cet avan- 
tage, que je sens mieux le bonheur qu'il y a d’être aimé 
de toi, après l’affreuse situation où m’a mis la crainte 
de te perdre. 

Viens donc avec moi, viens dans ce bois solitaire ; il 
faut qu’à force d'aimer j’expie les crimes que j'ai faits. 
Cest un grand crime, Thémire, de te croire infidèle. 

Jamais les bois de l'Élysée, que les dieux ont faits ex- 
près pour la tranquillité des ombres qu’ils chérissent ; 
jamais les forêts de Dodone, qui parlent aux humains de 
leur félicité future, ni les jardins des Hespérides, dont 
les arbres se courbent sous le poids de l'or qui compose 
leurs fruits, ne furent plus. charmants que ce bocage 
enchanté par la présence de Thémire. 

Je me souviens qu’un satyre, qui suivoit une nymphe 
qui fuyoit tout éplorée, nous vit, et s'arrêta. Heureux 
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amants! s’écria-til, vos yeux savent s'entendre et se ré- 
pondre ; vos soupirs sont payés par des soupirs ; mais 
moi, je passe ma vie sur les traces d’une bergère fa- 
rouche, malheureux pendant que je la poursuis, plus 
malheureux encore lorsque je l'ai atteinte. 

Une jeune nymphe, seule dans ce bois, nous apereut 
et soupira. Non, dit-elle, ce n’est que pour augmenter 
mes tourments que le cruel amour me fait voir un amant 
si tendre. 

Nous trouvames Apollon assis auprès d'une fontaine : 
il avoit suivi Diane, qu’un daim timide avoit menée dans 
ces bois. Je le réconnus à ses blonds cheveux, et à la 
troupe immortelle qui étoit autour de lui. Il accordoit sa 
lyre : elle attire les rochers ; les arbres la suivent, les 
lions restent immobiles. Mais nous entrâmes plus avant 
dans les forêts, appelés en vain par cette divine har- 
monie. ; 

Où croyez-vous que je trouvai l'Amour? Je le trouvai 
sur les lèvres de Thémire; je le trouvai ensuite sur son 
sein ; il s’étoit sauvé à ses pieds, je l'y trouvai encore; 
il se cacha sous ses genoux, je le suivis; et je l’aurois 
toujours suivi, si Thémire, tout en pleurs, Thémire 
irritée ne m’eût arrêté. II étoit à sa dernière retraite : 
elle est si charmante, qu'il ne sauroit la quitter. C'est 
ainsi qu’une tendre fauvette, que la crainte et l'amour 
reliennent sur ses petits, reste immobile sous la main 
avide qui s'approche, et ne peut consentir à les aban- 
donner. 

Malheureux que je suis ! Thémire écouta mes plaintes, 
et elle n’en fut point attendrie; elle entendit mes 
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prières, et elle devint plus sévère. Enfin je fus téméraire: 
elle s’indigna, je tremblai ; elle me parut fâchée, je pleu- 
rai; elle me rebuta, je tombai, et je sentis que mes sou- 
pirs alloient être mes derniers soupirs, si Thémire n'avoit 
mis la main sur mon cœur, et n’y eût rappelé la vie. 

Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que toi; car je 
n'ai jamais voulu te faire mourir, et tu veux m’entrai- 
nér dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants, si tu ne veux que les miens 
se ferment pour jamais. 

Elle m’embrassa : je reçus ma grâce, hélas ! sans es- 
pérance de devenir coupable*. 


Comme la pièce suivante m'a paru être du méme auteur, j'ai cru 
devoir la traduire et la mettre ici. 


GÉPHISE ET L'AMOUR 


Un jour que j’errois dans les bois d’Idalie avec la jeune 
Céphise, je trouvai l'Amour qui dormoit couché sur des 
fleurs, et couvert par quelques branches de myrte qui 
cédoïent doucement aux haleines des zéphyrs. Les Jeux 
et les Ris, qui le suivent toujours, étoient allés folâtrer 


! Cette bagatelle ingénieuse et délicate est d'autant plus froide 
qu'elle est plus travaillée, et qu'elle annonce la prétention d'être 
poète en prose, sans avoir rien du feu de la poésie. L'esprit y est 
prodigué, la grâce étudiée. Lhuteur est hors do son genre, qui 
estla pensée ; et il ÿ rentre sans cesse malgré lui, et au préjudice 
du sentiment. Sa force déplacée le trahit : c'est un aigle qui vol 
tige dans des bocages ; on sent qu'il ÿ est gèné, et qu'il resserre 
avec peine un vol fait pour les hauteurs des montagnes et l'immen- 
sité des cieux. (L. H.) 
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loin de lui : il étoit seul. J'avois l'Amour en mon pou- 
voir ; son arc et son carquois étoient à ses côtés; et, si 
j'avois voulu, j’aurois volé les armes del Amour. Céphise 
prit l'arc du plus grand des dieux; elle y mit un trait 
sans que je m'en aperçusse, et le lança contre moi. Je 
lui dis en souriant : Prends-en un second ; fais-moi une 
autre blessure ; celle-ci est tropdouce. Elle voulut ajuster 
un autre trait ; il lui tomba surle pied, et elle cria douce- 
ment : c’étoit le trait le plus pesant qui fût dans le car- 
quois de l'Amour! Elle le reprit, le fit voler; il me frap- 
pa, je me baissai. Ah! Céphise, tu veux donc me faire 
mourir ? Elle s’approcha de l'Amour. Il dort profondé- 
ment, dit-elle ; il s’est fatigué à lancer sestraits. Il faut 
cueillir des fleurs pour lui lier les pieds et les mains. 
Ah! je n’y puis consentir, car il nous a toujours favori- 
sés. Je vais donc, dit-elle, prendre ses armes, et lui tirer 
une flèche de toute ma force. Mais il se réveillera, lui 
dis-je, Eh bien! qu’il se réveille : que pourra-tl faire 
que nous blesser davantage ? Non, non : laissons-le dor- 
mir; nous resterons auprès de lui, et nous en serons 
plus enflammés, 

Céphise prit alors des feuilles de myrte et de roses. 
Je veux, dit-elle, en couvrir l'Amour. Les Jeux et les 
Ris le chercheront, et ne pourront plus le trouver. Elle 
les jeta sur lui ; et elle rioit de voirle petit dieu presque 
enseveli. Mais à quoi m’amusé-je ? dit-elle; il faut lui 
couperlesailes, afñinqu’iln’y ait plussur laterre d'hommes 
volages ; car ce dieu va de cœur en cœur, et porte par- 
tout l'inconstance. Elle prit ses ciseaux, s'assit; et, tenant 
d’une main le bout des ailes dorées de l'Amour, je sentis 
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mon cœur frappé de crainte. Arrête, Céphise ! Elle ne 
m’entendit pas. Elle coupa le sommet des ailes de 
l'Amour, laissa ses ciseaux, et s'enfuit. 

Lorsqu'il se fut réveillé, il voulut voler ; etil sentit 
un poids qu’il ne connoissoit pas. Il vit sur les fleurs le 
bout de ses ailes ; ilse mit à pleurer. Jupiter, qui l'a- 
perçut du haut de l’Olympe, lui envoya un nuage quile 
porta dans le palais de Gnide, et le posa sur le sein de 
Vénus. Ma mère, dit-il, je battois de mes ailes sur votre 
sein; on me les a coupées: que vais-je devenir ? Mon 
fils, ditla belle Gypris, ne pleurez point ; restez sur mon 
sein; ne bougez pas; la chaleur va les faire renaître. Ne 
voyez-vous pas qu’elles sont plus grandes ? Embrassez- 
moi: elles croissent ; vous les aurez bientôt comme 
vous les aviez; j'en vois déjà le sommet qui se dore : 
dans un moment... C’est assez: volez, volez, mon 
fils. Oui, dit-il, je vais me hasarder. Il s’envola ; il se re+ 
posa auprès de Vénus, et revint d’abord sur son sein. Il 
reprit l'essor; il alla se reposer un peu plus loin, et 
revint encore sur le sein de Vénus. Il l’'embrassa, elle 
lui sourit ; il l'embrassa encore et badina avec elle ; et 
enfin il s’éleva dans les airs, d’où il règne sur tonte la 
nature. 

L'Amour, pour se venger de Céphise, l'a rendue là 
plus volage de toutes les belles. 11 la fait brüler chaque 
jour d’une nouvelle flamme. Elle m'a aimé ; elle a aimé 
Daphnis, et elle aime aujourd’hui Cléon. Cruel Amour, 
c'est moi que vous punissez! Je veux bien porter l& 
peine de son crime ; mais n’auriez-vous point d'autres 
tourments à me faire souffrir ? 


LETTRES 
DE MONTESQUIEU 


A M. L'ABBÉ D'OLIVET. 


Je vous écris, monsieur mon cher et illustre abbé, et 
je voudrois fort que ce fût un moyen de me conserver 
votre amitié, que je conserverai toute ma vie autant 
qu’il me sera possible, parce qu’elle est pour moi d’un 
prix infini. Je suis assez content du séjour de Vienne : 
les connoissances y sont très-aisées à faire, les grands 
seigneurs et les ministres très-accessibles : la cour y est 
mêlée avec la ville; le nombre des étrangers y est si 
grand, qu’on y est en même temps étranger et citoyen; 
- notre langue y est si universelle qu'elle y est presque la 
seule chez les honnètes gens, et l'italien y est presque 
inutile. Je suis persuadé que le françois gagnera tous 
les jours dans les pays étrangers. La communication 
- des peuples y estsi grande qu’ils ont absolument besoin 
d’une langue commune, et on choisira toujours notre 
françois; il seroit aisé de deviner, si on interceptoit 
cette lettre, que c’est un académicien qui parle à un. 
académicien. 
M. de Richelieu est parti d'ici adoré des femmes, et 

très-estimé des gens sensés. Les deux plus grands 
+ hommes de lettres qu'il y ait à Vienne sont le prince 
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Eugène et le général Stahremberg. Si vous pouvez 
m'envoyer deux exemplaires des Conseils de madame de 
Lambert, et deux autres des Éloges du Czar et de 
M. Newton, vous me ferez plaisir. Je voudrois leur faire 
voir ces ouvrages, et je serois bien aise de leur donner. 
bonne opinion de notre France. Il faudra les remettre 
à M. Robinson, qui aura, j'espère, la bonté de les en- 
voyer par le premier courrier d'Angleterre à Vienne. 
Je vous demande pardon si je vous prie de faire pour 
moi cette petite avance; mais vous aurez peut-être be- 
soin que j'en fasse pour vous, et que je vous achète 
quelque chose en Allemagne et en Italie. Vous ne sau- 
riez croire dans quelle vénération M. le cardinal! est 
dans le pays étranger. Agréez, de plus, que je vous de- 
mande une grâce. Il y a quelques jours que j'écrivois à 
M. le cardinal et à M. de Chauvelin, que je serois bien 
aise d’être employé dans les cours étrangères, et que 
j'avois beaucoup travaillé pour m’en rendre capable, 
Vous me feriez bien plaisir de voir, là-dessus, M. de 
Chauvelin ; de tâcher de pénétrer dans quels sentiments 
il est à mon égard. Je n’ai jamais eu occasion de le con- 
noître pendant qu’il a été particulier, et, depuis, je n’ai 
pasvoulului donner assezmauvaise opinion de moi, pour 
qu'il pût croire que je cherchois la fortune. Cepen- 
dant, je voudrois savoir si je suis un sujet agréable, ou 
si je dois m’ôter cette idée de la tête, ce qui sera bien: 
tôt fait. Les raisons pour qu’on jette les yeux sur moi 
sont que je ne suis pas plus bête qu’un autre; que j'ai 
ma fortune faite, et que je travaille pour l'honneur, et 


4 André-Hereule de Fleury. 
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non pas pour vivre ; que je suis assez sociable et assez 
curieux pour être instruit dans quelque pays que j'aille: 
Adieu, mon cher abbé; je suis plus à vous qu'à moi-s 
même. 

Je crois que ceci doit être secret. 
A Vienne, ce 10 mai 1728. 


AU PÈRE CERATI#, 


DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE DE SA) 


J’eus l'honneur de vous écrire par le courrier passé, 
mon révérend père; je vous écris encore par celui-ci. 
Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut vous rap- 
peler une amitié qui m'est si chère. J'ajoute à ce que je 
vous mandois sur l'affaire. que, si monseigneur 
Fouquet* exige au delà de la somme que j'ai paru vous 
fixer, vous pouvez vous étendre et donner plus, et faire, 
par rapport aux autres conditions, tout ce qui ne sera 


* Montesquieu s'étoit lié avec lui dans la maison de M. le car- 
dinal de Polignae, ambassadeur de France à Rome, lors de son 
voyage en lialie. M. Cerat, né d'une famille noble de Parme, 
étoit fort aimé du cardinal, qui le regardoit comme un des 
hommes les plus éclairés d'Italie, Jean Gaston, dernier grand- 
duc de Toscane, l'attira auprès de lui, et le nomma de l'ordre 
de Saint-Etienne de Toscane, et provéditeur, de l'unireraité de 

se. 

2 Jésuite revenu de la Chine avec M. Mezzabarba. Ce mission- 
naire s'étoit déclaré contre les rites chinois, et en avoit parlé au 
pupe selon sa conscience. Comme, après cette déclaration, il fit 
sentir à Sa Saintoté que l'air du collége ne lui cqnvenoit plus, 
Benoît XIII le fit évêque ôn pardibus, et le logea en Propaganda. 
Montesquieu l'avoit connu chez le cardinal de Polignac, et eut 
depuis avec lui une négociation pour la résignation en faveur de 
l'abbé Dural, son secrétaire, d'un bénéfice que ce prélat avoit en 
Bretagne. 
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pas visiblement déraisonnable. Je connois ici le cheva- 
lier Lambert, banquier fameux, qui m’a dit être en cor- 
respondance avec Belloni. Je ferai remettre sur-e- 
champ par lui l'argent dont vous serez convenu; car il 
me paroît que les volontés de M. Fouquet sont si ambu- 
latoires!, qu'il ne vaut pas la peine de rien faire avant 
qu’elles ne soient fixées. 

Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère au 
reste de l’Europe. Nous n'avons pas encore su le con- 
tenu du traité d’Espagne : on croit simplement qu’il ne 
change rien à la quadruple alliance, si ce n’est que les 
six mille hommes qui iront en Iialie pour faire leur 
cour à don Carlos seront Espagnols, et hon pas neu- 
tres. Il court ici tous les jours, comme vous savez, tou- 
tes sortes de papiers très-libres et très-indiscrets. Il yen 
avoit un, il y a deux ou trois semaines, dont j'ai été très 
en colère. Il disoit que M. le cardinal de Rohan avoit 
fait venir d'Allemagne avec grand soin, pour l'usage de 
ses diocésains, une machine tellement faite, que l’on 
pouvoit jouer aux dés, les mêler, les pousser, sans qu'ils 
reçussent aucune impression de la main du joueur, le- 
quel pouvoit auparavant, par un art illicite, flatter ou 
brusquer les dés selon l’occasion : ce qui établissoit la 
friponnerie dans des choses qui ne sont établies que 
pour récréer l'esprit. Je vous avoue qu'il faut être bien 
hérétique et janséniste? pour faire de ces mauvaises 

! Les difficultés que M. Fouquet faisoit maître coup sur coup, 
au sujet de la pension ou de la somme d'argent qui devoit être 
stipulée, faisoïient dire à Montesquieu que l'on voyoit bien que 


monséigneur n'avoit pas encore secoué la poussière. 
? Ce qui avoit donné lieu à cette mauvaise plaisanterie des 
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plaisanteries-là. S'il s'imprime dans l'Italie quelque ou- 
vrage qui mérite d’être lu, je vous prie de me le faire 
savoir. J’ai l'honneur d’être avec toute sorte de ten- 


dresse et d'amitié. 
De Londres, le 21 décembre 1729. 


AU MÊME. 


Père Gerati, vous êtes mon bienfaiteur ; vous êtes 
comme Orphée : vous failes suivre les rochers. Je mande 
à l'abbé Duval! que je n’entends pas qu'il abuse de 
l'honnêteté de M. Fouquet, mais qu’il poursuive, et que 
ce qui revieñdra soit partagé à l'amiable entre monsei- 
gneur et lui. 

Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de Béné- 
vent, et les rênes du pontificat ne sont plus tenues par 
ces viles mains. Tous ces faquins, Sainte-Marie à leur 
tête, sont retournés, dans les chaumières où ils sont 
nés, entretenir leurs parents de leur ancienne inso- 
Tence. Coscia n'aura plus pour lui que son argent et sa 


Anglois étoit de voir autant d'empressement dans le cardinal de 
Rohan à se procurer tous les amusements imaginables pendant 
qu'il résidoit dans son diocèse à Saverne, où il figuroit comme 
prince, que de zèle pour la religion à Paris, où il se piquoit de 
figurer comme chef des antijansenistes et défenseur de la bonne 
doctrine. 

1 Il avoit été secrétaire de Montesquieu. Ce fat lui qui porta le 
manuscrit des Lettres Persanes.en Hollande, et l'y fit imprimer ; 
ce qui coûta à leur auteur beaucoup de frais sans aucun profit. 
Il obüint en sa faveur la résignation du bénéfice que M. Fouquet 
avoit obienu de la cour de Rome, en Bretagne ; et il s'agissoit 
ici de l'argent ou de la pension que M. Duval devoit payer à ce 
prélat. 
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goutte. On pendra tous les Bénéventins qui ont volé, 
afin que la prophétie s’accomplisse sur Bénévent : 
Vox in Rama audita est; Rachel plorans filios suos noluit 
consolari, quia non sunt. (MATT., 11, 18.) 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme saint 
Paul, non pas un rosaire comme saint Dominique, ou 
une besace comme saint François. Sortez de votre lé- 
thargie : Exoriare aliquis. N’avez-vous point de honte 
de nous montrer cette vieille chaire de saint Pierre avec 
le dos rompu, et pleine de vermoulure? Voulez-vous 
qu'on regarde votre coffre, où sont tant de richesses 
spirituelles, comme une boîte d’orviétan ou de mithri- 
date ? En vérité, vous faites un bel usage de votre in- 
faillibilité : vous vous en servez pour prouver que le 
livre de Quesnel ne vaut rien, et vous ne vous en ser- 
vez pas pour décider que les prétentions de l'empe- 
reur sur Parme et Plaisance sont mauvaises. Votre tri- 
ple couronne ressemble à cette couronne de laurier 
que mettoit César, pour empècher qu'on ne vit qu'il 
étoit chauve. Mes adorations à M. le cardinal de Poli« 
gnac. Je fus reçu il y a trois jours membre de la so- 
ciété royale de Londres. On y parla d’une lettre de 
M. Thomas Dhisam à son frère, qui demandoit le sen- 
timent de la société sur les découvertes astronomiques 
de M. Bianchini. Embrassez, s’il vous plaît, de ma part, 
l'abbé, le cher abbé Nicolini. Je vous salue, cher père, 
de tout mon cœur. 


s De Londres, le 1er mars 


LETTRES DE MONTESQUIEU 317 


A MONCRIF, 


DE L'ACADÉAER FRANÇOISE À 


J'oubliai d’avoir l'honneur de vous dire, monsieur, 
que si le sieur Preau*?, dans l'édition de ce petit ro- 
manÿ, alloit mettre quelque chose qui, directement où 
indirectement, pôt faire penser que j'en suis l’auteur, 
il me désobligeroit beaucoup. Je suis, à l'égard des ou- 
vrages qu’on m'a attribués, comme la Fontaine-Martel* 
étoit pour les ridicules; on me les donne, mais je ne les 
prends point. Mille excuses, monsieur, et faites-moi 
l'honneur de me croire, monsieur, plus que je ne sau- 
rois vous dire, votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur. 


A L'ABBÉ VENUTI' 
à Clérac. 


J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, avec beaucoup plus de joie que 
je n’aurois cru, parce que je ne savois pas que M. l'abbé 


! Cette lettre est conservée manusétite dans Ashridge Collection ; 
Mss. Francis Henry Egerton. 

3 Prault, imprimeur-libraire. 

* Le Temple de Gnide. 

* Madame la comtesse de Fontaine-Martel, fille du président 
Desbordeaux. 

* Ce savant Italien, d'une famille noble de Cortone, avoit été 
envoyé en France par le chapitre de Saint-Jean-de- Latran, 
comme vicaire général de l'abbaye de Clérac, que Henri IV con- 
féra à ce chapitre Après son absolution. Pendant son séjour en 
France, il travailla à plusieurs dissertations sur l'histoire du pays 

18. 
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de Clérac, que j’honorois déjà beaucoup, fût le frère 
de M. le chevalier Venuti { avec qui j’ai eu le plaisir de 
contracter amitié à Florence, et qui m'a procuré l’hon- 
neur d’une place dans l'académie de Cortone. Je vous 
supplie, monsieur, d'avoir pour moi les mêmes bontés 
qu'a eues monsieur votre frère. M. Campagne m'a 
écrit le beau présent que vous lui avez remis pour moi, 
dont je vous suis infiniment obligé. M. Baritaut m'a- 
voit déjà fait lire une partie de cet ouvrage; et ce qui 
m'a touché dans vos dissertations, c’est qu'on y voit un 
savant qui a de l'esprit : ce qui ne se trouve pas tou- 
jours. 

Vous êtes cause, monsieur, que l’académie de Bor- 
deaux? me presse l’épée dans les reins pour obtenir un 
arrêt du conseil pour la création de vingt associés au 
lieu de vingt élèves. L’envie qu’elle a de vous avoir, et 
la difficulté d’autre part que toutes les places d’asso- 
ciés sont remplies, fait qu’elle désire de voir de nou- 
velles places créées. Les affaires de M. le cardinal de 
Polignac et d’autres font que cet arrêté n’est pas en- 


pour l'académie de Bordeaux, à laquelle il fut agrégé, et à des 
poésies ; entre autres, au Triomphe de la France littéraire, et à la 
traduction du poëme de {a Religion, de L. Racine. Il mérita par 
là une gratification du roi en quittant la France pour passer à la 
prevôté de Livourne, que l'empereur lui conféra, comme grand- 
duc de Toscane. 

1 Il fut le premier qui nous donna une relation de la décou- 
verte d'Herculanum, avec un détail des antiquités qu'on avoit 
trouvées de son temps. Il a eu aussi la plus grande part à l'éta- 
blissement de l'académie étrusque de Cortone, qui a publié sept 
volumes in-4° d'excellents mémoires sur des sujets d'histoire et 
d'antiquité. È 

? Dans la première édition de ces lettres, 8 lit toujours Bour- 
deaux. 11 est probable que Montesquieu l'écrivoit ainsi. 
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core obtenu. J'écris à nos messieurs que cela né*doit 
pas empêcher; et que vous méritez, si la porte est fer- 
mée, que l'on fasse une brèche pour vous faire entrers 
J'espère, monsieur, que l'année prochaine, si je vais en 
province, j'aurai l'honneur de vous voir à Clérae, et de 
vous inviter à venir à Bordeaux. Je chérirai tout ce qui 
pourra faire et augmenter notre connoissance. Per- 
sonne n’est au monde plus que moi et avec plus de res- 
pect, ete. 12 - 
P.S. Quand vous écrirez à M. le chevalier Venuti, 
ayez la bonté, monsieur, de lui dire mille choses de ma 
part; ses belles qualités me sont encore présentes. 


De Paris, le 17 mars 1730. 


A L’ABBÉ NICCOLINI. 


A Florence. 


J'ai reçu, cher etillustre abbé, avec une véritable 
joie la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire. Vous êtes un de ces hommes que l’on n'oublie 
point, et qui frappez une cervelle de votre souvenir. 
Mon cœur, mon esprit, sont tout à vous, mon cherabbé. 


1 L'abbé Niccolini, un des plus illustres amis que l'auteur ait 
eus en Italie, se lia avec lui à Florence. Après avoir demeuré 
longtemps à Rome sous le pontifieat du pape Corsini, dont il étoit 
parent, il s'est retiré dans sa patrie, uniquement oceupé des lettres, 
de la philosophie, et des vues du bien public. 11 a voyagé dans 
les pays étrangers, et y a été lié avec les plus grands hommes, 
Lorsque, sous le ministère lorrain, dont il étoit médiocre admi- 
rateur, il eut ordre de ne point rentrer en Toscane, Montesquieu 
s'écria, en apprenant cette nouvelle : « Oh! il faut que mon ami 
» Niccolini ait dit quelque grande vérité. » 
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Vous m’apprenez deux choses bien agréables : l’une 
que nous verrons monseigneur Cerati en France; l’au- 
tre, que madame la marquise Ferroni se souvient en- 
core de moi. Je vous prie de cimenter auprès de l’un et 
de l’autre cette amilié que je voudrois tant mériter. 
Une des choses dont je prétends me vanter, c'est que 
moi, habitant d'au delà des Alpes, aie été aussi enchanté 
d'elle‘ que vous tous. 

Je suis à Bordeaux depuiun mois, et j'y dois rester 
trois ou quatre mois encore, Je serois inconsolable si 
cela me faisoit perdre le plaisir de voir le cher Cerati. 
Si cela étoit, je prétendrois bien qu'il vint me voir à 
Bordeaux. Il verroit son ami; mais il verroit mieux la 
France, où il n’y a que Paris et les provinces éloignées 
qui soient quelque chose, parce que Paris n’a pas pu 
encore les dévorer. Il feroit les deux côtés du carré au 
lieu de faire la diagonale, et verroit les belles provinces 
qui sont voisines de l'Océan, et celles qui le sont de la 
Méditerranée. 

Que dites-vous des Anglois? voyez comme ils cou- 
vrent toutes les mers. C'est une grande baleine : £t 
latum sub pectore possidet æquor. La reine d'Espagne a 
appris à l’Europe un grand secret : c’est que les Indes, 
qu’on croyait attachées à l'Espagne par cent mille chaïi- 
nes, ne tiennent qu’à un fil. Adieu, mon cher et illus- 
tre abbé; accordez-moi les sentiments que j'ai pour 


vous. Je suis avec toute sorte de respect. 
De Bordeaux, le 6 mars 1740. 


1 Cétoit la dame de Florence qui brilloit le plus par son esprit 
et sa beauté; la meilleure compagnie s'assembloit chez elle. 
Montesquieu lui fut fort attaché pendant son séjour à Florence. 


LETTRES DE MONTESQUIEU 321 


A L'ABBÉ DE GUASCO. 


L'abbé Venuti m’a fait part, mon cher abbé, de l’af- 
fliction que vous a causée la mort de votre ami le 
prince Cantemir, et du projet que vous avez formé de 
faire un voyage dans nos provinces méridionales pour 
rétablir votre santé. Vous trouverez partout des amis 
pour remplacer celui que vous avez perdu; mais la 
Russie ne remplacera pas si aisément un ambassadeur 
du mérite du prince Cantemir. Or je me joins à l'abbé 
Venuti pour vous presser d'exécuter votre projet : l'air, 
les raisins, le vin des bords de la Garonne, et l'humeur 
des Gascons, sont d'excellents antidotes contre la mé- 
lancolie. Je me fais une fête de vous mener à ma cam- 
pagne de la Brède, où ous trouverez un Château, go- 
thique à la vérité, mais orné de dehors charmants, 
dont j'ai pris l’idée en Angleterre. Comme vous avez 


du goût, je vous consulterai sur les choses que j'en- 


tends ajouter à ce qui est déjà fait; mais je vous con- 


À sulterai surtout sur mon grand ouvrage!, qui avance à 


pas de géant depuis que je ne suis plus dissipé par les 
dîners et les soupers de Paris. Mon estomac s’en trouve 
aussi mieux; et j'espère que la sobriété avec laquelle 
vous vivrez chez moi sera le meilleur spécifique contre 
vos incommodités. Je vous attends donc cet automne, 
très-empressé de vous embrasser. 

De Bordeaux, le 1er août 1744. 


* L'Esprit des Lois. 


. | 
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AU MÊME. 


J'ai lu, docte abbé, votre dissertation avec plaisir ; et 
je suis sûr que je vous mettrai sur la tête un second 
laurier{ de mon jardin, si vous êtes à la Brède, comme 
je l'espère; lorsqu'il vous aura été décerné par l'acadé- 
mie. Le sujet est beau, vaste, intéressant, et vous l’avez 
fort bien traité. Je suis bien aise de vous voir, vous, 
chasser sur mes terres. Il y deux choses dans votre dis- 
sertation que je voudrois que vous éclaircissiez : la pre- 
mière, c'est qu'on pourroit croire que vous mellez 
Carthage, après la seconde guerre punique, au rang 
des villes autonomes soumises à l'empire romain ; vous 
savez qu’elle continua d'être un état libre et absolu- 
ment indépendant; la seconde remarque regarde ce 
que vous dites du titre d’éleuthérie. Vous n'indiquez 
point de différence entre les villes qui prenoient ce titre 
et celles qui prenoient celui d’autonomes. Vous n'avez 
fait que toucher ce point, et il mériteroit d’être éclairci. 
Vous savez qu’on dispute là-dessus, et que des savants 
prétendent que l'éleuthérie disoit quelque chose de plus 
que l'autonomie, Je vous conseille d'examiner un peu la 
chose, et de faire à ce sujet une addition à votre disser- 
tation. ù 

J'ai fait faire une berline, afin que je vous mène plus 


* Ayant appris de Paris que l'académie avoit décerné le prix à 
la dissertation de l'abbé de Guasco, Montesquieu fit faire une 
couronne de laurier ; et, pendant qu'on étoit à table, il la fit mettre 
par sa fille sur la tête du vainqueur, qui ne s'attendoit pointà cette 
surprise. 
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commodément à Clérac, que vous aimez tant, Nous 
ne disputerons plus sur l'usure‘, et vous gagnerez deux 
heures par jour. Mes prés ont besoin de vous. L’É- 
veillé? ne cesse de dire : « Oh! si M. l'abbat étoit ici! » 
Je vous promets qu'il sera docile à vos instructions : il 
fera tant de rigoles que vous voudrez®. Mandez-moi si 
je puis me flatter que vous prendrez la routéide la Ga- 
ronne, parce qu’en ce cas je profiterai d’une occasion 
qui se présente pour envoyer directement mon manus- 
crit" à l'imprimeur, Pour vous avoir, je vous dégage de 
votre parole; aussi bien l'impression ne doit point être 
faite en Hollande, encore moins en Angleterre, qui est 
une ennemie avec laquelle il ne faut avoir de com- 
merce qu’à coups de canon. Il n’en est pas de même 
des Piémontois, car il s’en faut bien que nous soyons en 
guerre avec eux; ce n’est que par manière d’acquit que 
nous assiégeons leurs places, et qu'ils prennent prison- 
niers tant de nos bataillons®. Vous n’avez done point 
de raisons de nous quitter; vous serez toujours reçu 
comme ami en Guienne. Nous nous piquerons de ne pas 


! L'abbé de Guasco avoit composé autrefois un traité sur l'usure, 
suivant le système des théologiens, système contraire à celui 
de l'auteur de l'Esprit des Lois, et impraücable dans les pays 
de commerce. 

? Chef des manœuvres de la campagne de Montesquieu. 

3 1l avoit eu bien de la peine à persuader à ces paysans de 
faire aller l'eau dans ün pré attenant au château de la Brède, 
qu'il avoit entrepris d'améliorer ; les paysans s'y opposant par 
la grande raison banale que ce n'étoit pas la coutume dans leur 
pays. 

4 L'Esprit des Lois. 

4 Il s'agit ici de l'affaire d'Asti, où neuf bataillons francois furènt 

faits prisonniers par le roi de Sardaigne, 
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céder au Languedoc et à la Provence. Je vous remercie 
d’avoir parlé de moi al serenissimo, très-flatté qu'ilse 
soit souvenu que j'ai eu l'honneur de lui faire ma cour 
à Modène. Je vous enverrai mon livre que vous me de- 
mandez pour lui. Vous trouverez ci-joints les éclair- 
cissements! peu éclaircissants que vous envoie le cha- 
pitre de Gomminges. L'abbé, vous êtes bien simple de 
vous figurer que des gens de chapitre se donnent la 
peine de faire des recherches littéraires; ce n’est pas 
moi, c’est mon frère, qui est doyen d’un chapitre, qui 
vous dit de vous mieux adresser. Que cela ne vous fasse 
cependant pas suspendre votre histoire de Clément : 
vous l’avez promise à notre académie, Revenez, et vous 
y travaillerez plus à l’aise sur le tombeau”? de ce pape. 
Je prétends que vous ne laissiez pas l'article de Bru- 
nissende, car je crainsque vous ne soyez trop timoré 
pour nous en parler”; je ne vous demande quede mettre 
une note. Vos recherches vous feront lire des sa- 
vants; et un trait de galanterie vous fera lire de ceux 
qui ne le sont pas. J'ai envoyé votre médaille à Bor- 
deaux, avec ordre de la remettre à M. de Tourni, pour 


‘ Ils étoient relatifs à l'histoire de Clément Goût, qui fut évêque 
de Comminges, archevêque de Bordeaux, et ensuite pape sous le 
nom de Clément V. C'est ce pontife qui établit à Avignon le siége de 
la cour de Rome, et qui travailla, de concert avec Philippe-le-Bel, 
à l'abolition de l'ordre des Templiers. 

2 Le tombeau de ce pape est dans la collégiale d'Useste, près 
7 Es où il fut enterré dans une seigneurie de la maison de 

roùt. 

? Quelques historiens ont avancé que Brunissende, comtesse de 
Périgord, possédoit l'affection de Clément lorsqu'il étoit arche- 
vèque de Bordeaux, et qu'il continua de la distinguer pendant son 
pontificat. 
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la remettre à M. l'intendant de Languedoc. Mon cher 
abbé, il y a deux choses difficiles, d'attraper la mé- 
daille, et que la médaille vous attrape. Adieu; je vous 
attends, je vous désire, et vous embrasse de tout mon 


cœur, 
De Paris. ..., 1746. 


A MAUPERTUIS. 


Moxsteun MOx rRËs-EMER ET TRÈS-LLUETUE CONFÈRE, 


Vous aurez reçu une lettre de moi, datée de Paris. 
J'en reçois une de vous, datée de Potsdam ; comme vous 
l'aviez adressée à Bordeaux, elle a resté plus d’un mois 
en chemin, ce qui m'a privé très-longtempsdu véritable 
plaisir que je ressens toujours lorsque je reçois des mar- 
ques de votre souvenir. Je ne me console point encore 
de ne vous avoir point trouvé ici, et mon cœur et mon 
esprit vous y cherchenttoujours. Je ne saurois vous dire 
avec quel respect, avec quels sentiments de reconnois- 
sance, et, si j'ose le dire, avec quelle joie j’apprends 
par votre lettre la nouvelle que l'académie m'a fait 
l'honneur de me nommer un de ses membres : il n’y a 
que votre amitié qui ait pu lui persuader queje pourrois 
aspirer à cette place. Cela va me donner de l'émulation 
pour valoir mieux que je ne vaux ; et il y a longtemps 
que vous auriez vu mon ambition, si je n’avois craint de 
tourmenter votre amitié en la faisant paroître. Il faut 
à présent que vous acheviez votre ouvrage, et que vous 
me marquiez ce que je dois faire en cette occasion, à 
qui et comment il faut que j'aie l'honneur d'écrire, el 

19 


À LLLIULS LE MONTS ULET 


coment Ÿ lu que je lasse mes JemOrCIEmIENE. Con 
duisez-moi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans 
quelque conversation parler au roi de mareconnoissance, 
et que cela soit à propos, je vous prie de le faire. Je ne 
puis offrir à ce grand prince que de l'admiration, eten 
cela mème je n’ai rien qui puisse presque me distinguer 
des autrés hommes. 

Je suis bien fâché de voir par votre lettre que vous 
n'êtes pas encore consolé de la mort de monsieur votre 
père. J'en suis vivement touché moi-même ; c’est une 
raison de moins pour nous pour espérer de vous revoir. 
Pour moi, je nesais si c’est une chose que je dois à mon 
être physique ou à mon être moral; mais mon âme se 
prend à tout. Je me trouvois heureux dans mes terres, 
où je ne voyois que des arbres ; et je me trouve heureux 
à Paris, au milieu de ce nombre d'hommes qui égalent 
les sables de la mer : je ne demande autre chose à la 
terre que de continuer à tourner sur son centre ; je ne 
voudrois pourtant pas faire avec elle d’aussi petits cer- 
cles que ceux que vous faisiez quand vous étiez à Tornéo. 
Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse un 
million de fois. 


A Paris, ce 25 novembre 1746: 


A L’ABBÉ DE GUASCO. 


Mon cher abbé, je vous ai dit jusqu'ici des choses va- 
gues, el en voici de précises. Je desire de donner mon 
ouvrage le plus tôt qu'il se pourra. Je commencerai 
demain à donner la dernière main au premier volume, 
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c'est-à-dire aux treize premiers livres; et je compte 
que vous pourrez les recevoir dans cinq ou six semaines. 
Comme j'ai des raisons très-fortes pour ne point tâter 
de la Hollande, et encore moins de l'Angleterre, je vous 
prie de me dire si vous comptez toujours de faire le tour 
de la Suisse avant le voyage des deux autres pays. En ce 
cas il faut que vous quittiez sur-le-champ les délices 
du Languedoe : et j'enverrai le paquet à Lyon, où vous 
le trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix entre 
Genève, Soleure et Bâle. Pendant que vous feriez le 
voyage, etque l’on commenceroit à travailler sur le pre- 
mier volume, je travaillerai au second, et j'aurai soin 
de vous le faire tenir aussitôt que vous me le marquerez; 
celui-ci sera de dix livres, et le troisième de sept: ce 
seront des volumes in-4°. J'attends votre réponse là-des- 
sus ; et si je puis compter que vous partirez sur-le-champ, 
sans vous arrêter ni à droite ni à gauche, je souhaite 
ardemment que mon ouvrage ait un parrain tel que 
vous. Adieu, mon cher ami; je vous embrasse. 
De Paris, le 6 décembre 1746. 


AU MÊME. 


Ma lettre, à laquelle vous venez de répondre, a fait 
un effet bien différent que je n’attendois : elle vous a fait 
partir; et moi je comptois qu’elle vous feroit rester 
jusqu’à ce que vouseussiez reçu des nouvelles du départ 
de mon manuscrit; au moins étoit-ce le sens littéral et 
spirituel de ma lettre. Depuis ce temps, ayant appris le 
passage du Var, je fis réflexion que vous étiez Piémon- 
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tois, et qu'il était désagréable pour un homme qui ne 
songe qu'à ses études et à ses livres, et point aux affai- 
res des princes, de se trouver dans un pays étranger 
dans des conjonctures pareilles à celles-ci : de sorte que 
vous prendriez peut-être le parti de retourner dans votre 
pays ; surtout s’il est vrai que votre bon ami le marquis 
d’Orméa est mort ou n’a plus de crédit {, comme le 
bruit en court. Je parlai à notre ami Gendron de la si- 
tuation désagréable dans laquelle cela vous mettoit, et 
il pense comme moi. Mais nous espérons qu’à la paix 
vous pourrez jouir tranquillement de l’aménité de la 
France, que vous aimez, et où l’on vous aime. Peut- 
être, mon cher ami, ai-je porté mes scrupules trop loin; 
sur cela vous êtes prudent et sage. 

Du reste, dans la situation présente, je ne crois pas 
qu'il me convienne d'envoyer mon livre pour le faire 
imprimer, d'autant moins que je suis incertain du parti 
que vous prendrez. Si vous croyez devoir rester en 
France, je ne doute pas que vous ne revoyiez la Ga- 
ronne, et que vousne travailliez à une autre dissertation, 
pour remporter encore un prix à l'académie des ins- 
criptions. Vous imilerez en cela l'abbé Le Beuf?; 
mais vous’'ne serez pas si bœuf que lui. Adieu; je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

De Paris, le 26 décembre 1746. 

: L'un et l'autre étoit vrai. Ce ministre, s'apercevant que son 
crédit étoit fort baissé, tomba dans une maladie lente, et mourut 
au milieu des douleurs et des rugissements. 

? L'abbé Le Beuf, chanoine d'Auxerre, et depuis membre de 
l'académie des inscriptions et belles-letires, remporta deux où 


trois prix à cette académie. Ses dissertations sont pleines d'utiles 
recherches. 
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AU MÊME. 


Vous m'avez bien envoyé l'extrait de ma lettre ; mais 
il y a des points qui ne valent rien. Je vous avois 
mandé que je vous enverrois une partie de mon ou- 
vrage, mais que, quand vous l’auriez reçue, vous ne vous 
amuseriez plus à autre chose ; là-dessus vous êtes parti 
pour faire toutes voscourses,au lieu d’attendre mon ma- 
nuscrit. Mon cher ami, quand il y aura une métempsy- 
cose,vous renaîtrez pour faire la profession de voyageur ; 
je vous conseille de commencer à vous faire dérater. 
Mais venons au fait. 

Dans trois mois d'ici vous recevrez quinze ou vingt 
livres, qui n’ont besoin que d’être relus et recopiés ; 
c’est-à-dire de cinq parties vous en recevrez trois, qui 
feront le premier volume ; et après cela je travaillerai 
au second, que vous recevrez deux ou trois mois après. 
S'il ne vous reste plus de courses littéraires ou galantes 
à faire dans le Languedoc, vous. ferez bien d'aller re- 
prendre votre poste de confesseur de mademoiselle 
de Montesquieu, ou celui de pénitent de M. l'évèque 
d’Agen. 

Quoi qu’il en soit, en quelque endroit que vous me 
marquiez, je vous enverrai à la fin d'avril le premier 
volume. Si vous croyez avoir besoin d’un passe-port de 
la cour, je serai votre pis-aller: croyant qu'il vaut mieux 
que vous employiez pour cela M. Le Nain ou M. de 
Tourni ; ce que je ne dis point du tout pour me dis- 
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penser de faire la chose, mais parce que les intendants 
ont plus de crédit qu’un ex-président. Je vous embrasse 


de tout mon cœur. 
De Paris, le 20 février 1747. 


AU MÊME. 


J'ai parlé à M. de Boze: il m’a renvoyé assez rudement 
etassez maussadement, et m'a dit qu’il ne se mêloit pas 
de ces choses-là ; qu’il falloit s'adresser à M. Fréret {et 
à M. le comte de Maurepas : que c’étoit la chimère de 
ceux qui avoient gagné un prix de croire qu’on les re- 
cevroit d’abord à l'académie. Je ne sais pas s’il n’auroit 
pas quelque autre en vue. Je parlai le même jour à 
M. Duclos, qui me paroît d’assez bonne volonté; mais 
c’est un des derniers. Or, vous ne pouvez avoir M. de 
Maurepas que par la duchesse d’Aiguillon, votre muse ? 
favorite. Vous savez que je suis brouillé avec M. Fréret; 
vous ferez donc bien d'écrire à Mme d’Aiguillon : si je 
le lui propose, il est sûr et très-sûr qu’elle n’en fera rien; 
mais, si vous écrivez, elle m'en parlera : et je lui dirai 
des choses qui pourront l'engager. Si vous gagnez en- 
core un prix, cela aplanira les difficultés. Le P, Desmo- 
lets m’a dit que vous travailliez : moi je travaille de 
mon côté ; mais mon travail s’appesantit. 

Le chevalier Caldwell m’a écrit que vous étiez tenté 


! Alors secrétaire perpétuel de l'académie. 

+ C'est à elle qu'il avoit dédié la traduction des Safires russes 
du prince Cantemir, sous le nom de Mad. . . ., parce qu'elle étoit 
fort liée avec le prince Cantemir, et que c'est à sa réquisition que 
l'on avoit fait la traduction françoise de ses satires. 
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d'aller avec luien Égypte ; je lui ai mandé que c’étoit 
pour aller voir vos confrères les momies, Son aventure 
de Toulouse est bien risible; il paraît que dans cette 
ville-là on est aussi fanatique en fait de politique qu’en 
fait de religion. 

Faites, je vous prie, mes respectueux compliments à 
M. le premier président Bon?: la première chose phy- 
sique que j'aie vue en ma vie, c’est un écrit sur les arai- 
gnées, fait par lui. Je l'ai toujours regardé comme un 
des plus savants personnages de France ; il m’a toujours 
donné de l’émulation quand j'ai vu qu'il joignoit tant 
de connoïissances de son métier avec tant de lumières 
sur le métier des autres : remerciez-le bien des bontés 
qu'il me fait l'honneur de me marquer. 


‘ Le chevalier Caldwell, Irlandois, s'étant arrété à Toulouse, 
s'amusoit à aller prendre des oiseaux hors de la ville. Comme on 
le voyoit sortir tous les matins de bonne heure, et rôder autour de 
la ville avec un petit garçon, tenant souvent du papier et un crayon 
en main, les capitouls soupçonnèrent qu'il pourroit bien s'occuper 
à en lever le plan *, dans un temps ou l'on étoit en guerre avec 
l'Angleterre. On l'arréta en conséquence; et comme en fouillant 
dans ses poches on lui trouva un dessin qui étoit celui de la 
machine avec laquelle il apprenoït à prendre les oiseaux, et 
plusieurs cartes avec un catalogue de mots qui étoient les 
noms des oiseaux, qu'on entendoit pas parce qu'ils étoient écrits 
en angloïs, on ne douta pas que tout cela n’eût rapport à l'en- 
treprise supposée: et on le mit aux arrêts jusqu'à ce qu'il eût 
fait connoître son innocence, et jusqu'à ce que quelqu'un eût ré- 
pondu de lui. 

+ Premier président de la cour des aides de Montpellier, con- 
seiller d'état, et de l'académie des sciences, qui trouva le secret 
de faire filer des toiles d'araignée, d'en faire des bas, et d'en ex- 
traire des gouttes égales à celles d'Angleterre contre l'apoplexie. 
11 découvrit aussi le moyen de rendre utiles les marrons d'Inde, 
pour en nourrir les pourceaux et en faire de la poudre. Il avoit un 
cabinet d'antiquités fort curieux. 


* La ville de Toulouse n'est point fortifiée. 
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J'ai eu aussi l'honneur de connoître M. Le Nain! à 
La Rochelle, où j'étois allé voir M. le comte de Mati- 
gnon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraîchir la mé- 
moire de mon respect. On dit ici qu’il a chassé les en- 
nemis de Provence par ses bonnes dispositions écono- 
miques, et que nous lui devons l'huile de Provence. 
Votre lettre de change n’est point encore arrivée, mais 
un avis seulement. Vous voyez bien que vous êtes vif, 
et que vous avez envoyé M. Jude à perte d'haleine pour 
une chose qu’il pouvoit faire avec toute sa gravité. 
Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur. 


De Paris, le 1er mars 1747. 


A M6% CERATI. 


J’ai reçu, monsieur mon illustre ami, étant à Paris, 
la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne me parlez 
pas de votre santé, et je voudrois en avoir pour garant 
quelque chose de mieux que des preuves négatives. 
Vous avez mis dans votre lettre un article que j'ai relu 
bien des fois, qui est que vous désireriez venir passer 
deux ans à Paris, et que vous pourriez de là aller jus 
qu’à Bordeaux; voilà des idées bien agréables : et moi 
je forme le projet d’aller quelque jour à Pise, pour cor- 
riger chez vous mon ouvrage; car qui pouryoit le 
mieux faire que vous? et où pourrois-je trouver des ju- 
gements plus sains? La guerre m'a tellement incom- 
modé, que j'ai été obligé de passer trois ans et demi 


© Intendant du Languedoc. 
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dans mes terres; de là je suis venu à Paris; et, si la 
guerre continue, j'irai me remettre dans ma coquille 
jusqu’à la paix. 11 me semble que tous les princes de 
l’Europe demandentcette paix : ils sont donc pacifiques? 
non, car il n’y a de princes pacifiques que ceux qui 
font des sacrifices pour avoir la paix, comme il n'ya 
d'homme généreux que celui qui cède de ses intérêts, 
ni d'homme charitable que celui qui sait donner. Discu- 
ter ses intérêts avec une très-grande rigidité est l'éponge 
de toutes les vertus. Vous ne me parlez pas de vos yeux; 
les miens sont précisément dans la situation où vous 
les avez laissés : enfin j'ai découvert qu'une cataracte 
s'est formée sur le bon œil; et mon Fabius Maximus, 
M. Gendron, me dit qu’elle est de bonne qualité, et qu’on 
ouvrira le volet de la fenêtre. J'ai remis cette opération 
au printemps prochain, pour raison de quoi je passerai 
ici tout l'hiver. Du reste, notre excellent homme M. Gen- 
dron se porte bien. Avez-vous reçu des nouvelles de 
M. Gerati? disons-nous toujours. Il est aussi gai que vous 
l'avez vu, et fait d'aussi bons raisonnements. A propos, 
je trouvai, en arrivant, Paris délivré de la présence du 
fou le plus incommode, et du fléau le plus terrible que 
j'aie vu de ma vie. Son voyage d'Angleterre m’avoit per- 
mis quatre ou cinq mois de respirer à Paris, et je ne le 
vis que la veille de mon départ, pour ne le revoir jamais. 
Vous entendez bien que c’est du marquis de Loc-Maria 
dont je veux parler, qui ennuie et excède à présent ceux 
qui sont en enfer, en purgatoire ou en paradis. 
L'ouvrage va paroître en cinq volumes. Il y en aura 
quelque jour un sixième de supplément; dès qu'il en 
19, 
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sera question, vous en aurez des nouvelles. Je suis ac- 
cablé de lassitude : je compte de me reposer le reste de 
mes jours. Adieu, monsieur; je vous prie de me con- 
server toujours votre souvenir ; je vous garde l'amitié la 
plus tendre, J'ai l'honneur d'être, monseigneur, avec 


tout le respect possible. 
De Paris, ce 31 mars 1747. 


A L'ABBÉ DE GUASCO. 
A Aix. 


Je vous donne avis, victorieux abbé, que vous avez 
remporté un second triomphe! à l'académie. Je n'ai 
point parlé de votre affaireà madame d’Aiguillon, parce 
qu’elle est partie pour Bordeaux comme un éclair: 
elle n’est occupée que du franc-alleu : tout doit céder à 
cela, même ses amis. 

Je vous donne aussi avis qu’au commencement du 
mois prochain l’ouyrage en question sera fini de copier. 
Je suis quasi d’avis de le mettre in-12 : ce que je vous en- 
Verrai formera cinq volumes, distingués dans la copie. 
Ayez la bonté de me mander où il faut que je vous 
adresse le paquet. Je compte recevoir votre réponse 
avant que l’on ait fini ; ainsi vous ne devez pas perdre de 
temps à m'écrire, et à me mander où vous serez tout le 
mois ‘de juin. Je suis bien aise que votre santé soit meil- 
leure; votre esquinancie m'a alarmé. Adieu, mon cher 
ami. 

De Paris, le 4 mai 1747, 
! Le sujet du prix proposé par l'académie était çelui-ci: « En 


» quoi consistent la nature et l'étendue de l'aufonomie dont jouis- | 
» soient les villes soumises à une puissance étrangère? » 


A 
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AU MÊME. 


Étantaussi en l'air que vous, mon cher ami, et prêt à 
partir pour la Lorraine avec madame de Mirepoix, j'a- 
dresse ma lettre à M. Le Nain. Je ne me suis pas bien 
expliqué sans doute dans ma lettre. Je lui ai dit qu'il y 
avoit toutes les apparences que vous seriez de l’acadé- 
mie, et non pas que vous en étiez. Je ne doute pas que 
l'on ne vous en accorde la place en vous présentant à 
Paris après cette seconde victoire. Je crois vous avoir 
déjà mandé que j’avois remis votre seconde médaille à 
M. Dalnet de Bordeaux. Comme M. Dalnet a deux ou 
trois millions de bien, j'ai cru ne pouvoir pas choisir 
mieux pour confier votre trésor. Votre lettre m'ayant 
totalement désorienté, vous voyant des entreprises pour 
un siècle, et ne sachant d’ailleurs où vous prendre parmi 
dix ou douze villes que vous me ciliez; voyant de plus 
que dans les lieux où j'étois obligé de m'adresser pour 
l'impression, à cause de la guerre, vous ne trouveriez 
pas vos convenances ; je me suis servi d’une occasion { 
que j'ai trouvée sous ma main, et j'ai cru que cela 
vous convenait plus que de déranger la suite de vos 
voyages. 

Je souhaite plutôt que vous preniez la route de Bor- 


! M. Sarasin, résident de Genève, s'en retournoit dans son 
pays: et l'auteur profita de son retour pour envoyer le manus- 
crit de l'Esprit des Lois an sieur Barillot, imprimeur de cette 
ville. M. le professeur Vernet fut chargé de présider à l'éditic 
dans Inquelle il se crut permis de changer quelques mot 
dont l'auteur fut fort piqué, et il les ft corriger dans l'édition de 
Paris. 
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deaux : si vous y êtes l'automne prochaine ou le prin- 

temps prochain, je vous y verrai avec un grand plaisir, 

et j'entends que vous preniez une chambre dans mon 

hôtel; mais je ne traiterai pas si familièrement un 

homme qui a remporté deux triomphes à l'académie. 

Adieu, mon cher abbé, je vous embrasse mille fois. 
De Paris, ce 30 mai 1747. 


> AU MÊME. 


J'ai eu l'honneur de vous mander, mon cher abbé, 
que votre lettre ne me disant rien que de très-vrai, et 
ne me parlant que des difficultés que vous trouveriez 
dans cette affaire, et d’un nombre infini de voyages 
commencés, projetés ou à achever, j'ai pris le parti 
d’une occasion très-favorable qui s’est offerte, et qui 
vous délivre d’une grande peine. 

Je vous dirai que j’ai jugé à propos de retrancher, 
quant à présent, le chapitre sur le stathoudérat ; dans 
les circonstances présentes il auroit peut-être été mal 
reçu en France!, et je veux éviter toute occasion de 
chicane : cela n’empêchera pas que je ne vous donne 
dans la suite ce chapitre pour la traduction italienne 
que vous avez entreprise. Dès que mon livre sera im- 
primé, j'aurai soin que vous en ayez un des premiers 


Il faisoit voir dans ce chapitre la nécessité d'un stathouder, 
comme partie intégrale de la constitution de la république. L'An- 
gleterre venoit de faire nommer le prince d'Orange, ce qui ne 
plaisoit point à la France, alors en guerre, parce qu'elle profitoit 
de la foiblesse du gouvernement acéphale des Hollandois pour 
pousser ses conquêtes en Flandre. 
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exemplaires ; et vous traduirez plus commodément sur 
l'imprimé que sur le manuscrit. 

J'ai été comblé de bontés et d’honneurs à la cour de 
Lorraine, et j'ai passé des moments délicieux avec le 
roi Stanislas. Il y a grande apparence que je serai à 
Bordeaux avant la fin du mois d'août. En attendant 
mon retour, vous devriez bien aller trouver madame de 
Montesquieu à Clérac. Je ne manquerai pas de vous en- 
voyer les deux exemplaires de la nouvelle édition de 
mes romans que je vous ai promis pour S. A. S$., et 
pour M. Le Nain. Adieu; je vousembrasse de tout mon 


cœur. 
De Paris, le 17 juillet 1747. 


AU MÊME. 


Je vous demande pardon de vous avoir donné de 
fausses espérances de mon retour ; des affaires que j'ai 
ici m'ont empêché de partir comme je l'avais projeté. Je 
suis aussi en l'air que vous. Je serai pourtant au commen- 
cement de mars à Bordeaux. Faites, en attendant, bien 
ma cour à la charmante comtesse de Pontac, chez qui 
je crois que vous êtes à présent, etd’où j'espère que vous 
descendrez à Bordeaux, où nous disputerons politique 
et théologie. J'enverrai le livre à M. Le Nain. Je peux 
bien envoyer un roman { à un conseiller d'État: à vous, 
il faut les Pensées de M. Pascal; quoique dix-huit ou 
vingt dames-que le prince de Wurtemberg m'a dit que 
vous avez sur votre compte en Languedoc et en Pro- 


! Le Temple de Gnide, qu'il li avoit fait demander 
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vence vous auront sans doute beaucoup changé, et 
rendu plus croyant touchant les aventures galantes. 
Vous ferez comme cet ermite que le diable damna en 
lui montrant un petit soulier; car je vous ai toujours 
vu: enclin aux belles passions, et je suis persuadé que 
dans votre dévotion vous enragiez de bon cœur; mais 
il faudra vous divertir à Bordeaux, et je chargerai ma 
belle-fille d’avoir soin de vous. Je vis l’autre jour M. de 
Boze, avec qui je parlai beaucoup de vous. Quand vous 
serez ici, vous entrerez à l'académie par la porte co- 
chère ; mais je vousconseille d'écrire encore sur le sujet 
du prix proposé pour l’année prochaine. Comme ce su- 
jet tient à celui que vous avez traité !, et que vous tenez 
le fil des règnes précédents, vous trouverez moins de 
difficultés dansvos nouvelles recherches. Si les Mémoi- 
res sur lesquels je travaillai l'Histoire de Louis XI n'a- 
voient point été brûlés ?, j'aurais pu vous fournir quel- 
que chose sur ce sujet. 

Si vous remportez ce troisième prix, vous n'aurez 


1 Le sujet proposé étoit l'État des lettres en France sous le 
règne de Louis XI. Le conseil de Montesquieu ayant été suivi, son 
correspondant remporta un troisième prix à l'académie. 

? A mesure qu'il composoit, il jetoit au feu les mémoires dont 
il avait fait usage. Mais son secrétaire fit un sacrifice plus cruel 
aux flammes : ayant mal compris ce que Montesquieu lui dit, de 
jeter au feu le brouillon de son Histoire de Louis XI, dont il ve- 
noît de terminer la lecture de la copio tirée au not, il jeta celle-ei 
au feu ; et l'auteur, ayant trouvé en se levant le brouillon sur sa 
table, crut que le secrétaire avoit oublié de le brüler, et le jeta 
aussi au feu: ce qui nous a privés de l'histoire d'un règne des 
plus intéressants de la monarchie françoise, écrite par la plume 
la plus capable de le faire connoître. Le malheur n'est point arrivé 
dans sa dernière maladie, comme l'a avancé Fréron dans ses 
feuilles périodiques, mais enl'année 1739 ou 1740, puisque Mon- 
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besoin de personne, et votre réception n’en scra que 
plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que vous vou- 
drez à Clérac et à la Brède, où les voyages ! et les da- 
mes ne vous distrairont plus. Vous êtes en haleine dans 
cette carrière, et vous y trouverez plus de facilité qu’un 
autre. Adieu; je vous embrasse mille fois. 

De Paris, le 19 octobre 1747. 


A MAUPERTUIS. 


L’Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac paroît, et il a 
un grand succès. C’est un enfant qui ressemble à son 
père. Il décrit agréablement et avec grâce ; mais il dé- 
crit tout, et s'amuse partout. J’aurois voulu qu’on eût 
retranché environ deux mille vers. Mais ces deux mille 
vers étaient l’objet du culte de... comme les autres; et 
on a mis à la tète de cela des gens qui connoissoient le 
latin de l'Énéide, mais qui ne connoissoient point VÉ- 
néide. N°* est admirable : il m'a expliqué tout l’Anti- 
Lucrèce, et je m'en trouve fort bien. Pour vous, je vous 
trouve encore plus extraordinaire : vous me dites de 
vous aimer, et vous savez que je ne puis faire autre 


chose. 
Sete Le 


tesquieu conta l'accident qui lui étoit arrivé à un de ses amis, à 
l'occasion de l'Histoire de Louis XI par Duclos, qui parut quelque 
temps après, l'an 1740. 

* Etant à Bordeaux, l'abbé de Guasco avoit profité de l'absence 
de Montesquieu pour parcourir en détail les provinces méridio= 
nales de France d'une mer à l'autre, et jusqu'au centre des 
Pyrénées, pour y connoître les savants, les académies, les biblio 
thèques, les antiquités, les ports de mer, les productions propres 
à chaque province, et l'état du commerce et des fabriques. 
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A L'ABBÉ DE GUASCO. 


Tout ce que je puis vous dire, c'est que je pars au | 
premier jour pour Bordeaux, et que là j'espère avoir le | 
plaisir de vous voir. Je sais que je vous dois des remer- 
ciements pour les deux petits chiens de Bengale, de la 
race de l’infant don Philippe, que vous me menez ; mais 
comme les remerciements doivent être proportionnés 
à la beauté des chiens, j'attends de les avoir vus pour 
former les expressions de mon compliment. Ce ne se- 
ront point deux aveugles comme vous et moi qui les for- 
meront, mais mon chasseur, qui est très-habile, comme 
Vous savez. 

J'ai envoyé mon roman! à M. Le Nain, et je trouve 
fort extraordinaire que ce soit un théologien qui soit 
le propagateur d’un ouvrage si frivole. Je vais aussi en- 
voyer un exemplaire de la nouvelle édition de la Déca- 
dence des Romains au prince Édouard, qui, en m'en- 
voyantson manifeste, me dit qu'il falloit de la corres- 
pondance entre les auteurs, et me demandoit mes ou- 
vrages. 

Je fais bien ici vos affaires, car j'ai parlé de vous à 
madame la comtesse de Sénectère, qui se dit fort de 
vos amies. Je n’ai pas daigné parler pour vous à la mère, 
car ce n’est pas des mères dont vous vous souciez. Bien 
des compliments à madame la comtesse de Pontac: quoi 
que vous puissiez dire de sa fille, je tiens pour la mère; 
je ne suis pas comme vous. 


! Le Temple de Gnide. 
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Dites à l'abbé Venuti que j'ai parlé à l’abbé de Saint- 
Gyr, et qu’il fera une nouvelle tentative auprès de 
M. l'évèque de Mirepoix. Je n’ai jamais vu un homme 
qui fasse tant de cas de ceux qui administrent la reli- 
gion, et si peu de ceux qui la prouvent. 

M. Lomelini m'a conté comme, pendant votre séjour 
en Languedoc, vous étiez devenu citoyen de Saint-Ma- 
rint, et un des plus illustres sénateurs de cette répu- 
blique: je m'en suis beaucoup diverti. Ce n’est pas cette 
qualité sans doute qui donnoit envie au maréchal de 
Belle-Isle de vous avoir sur les bords du Var : c’est qu'il, 
vous savoit bien d’un autre pays; et je crois que vous 
avez bien fait de ne point accepter son invitation. Dieu 
sait comment on aurait interprété ce voyage dans votre 
pays. 

Je souhaite ardemment de vous trouver de retour à 
Bordeaux quand j'y arriverai, d'autant plus que je veux 
que vous me disiez votre avis sur quelque chose qui me 
regarde personnellement. Mon fils ne veut point de la 
charge de président à mortier que je comptois lui don- 
ner. Il ne me reste donc que de la vendre, ou de la 
reprendre moi-même. C’est sur cette alternative que 
nous conférerons avant que je me décide; vous me di- 


! Plaisanterie fondée sur ce que ce voyageur, étant arrivé en 
Languedoc précisément dans le temps que les Autrichiens et les 
Piémontois avoient passé le Var, à la question que quelqu'un lui 
ft de quelle partie de l'Italie il étoit, répondit en plaisantant : 
« De la république de Saint-Marin, qui n'a rien à déméler avec 
» les puissances belligérantes, » Cette réponse avoit été prise au 
sérieux par quelques personnes, conjecturant qu'il était venu 
sans doute en France pour négocier en faveur des intérêts de sa 
république. 
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rez ce que vous pensez, après que je vousaurai expliqué 
le pour et le contre des deux partis à prendre : tâchez 
donc de ne vous pas faire attendre longtemps. Adieu. 


De Paris, ce 28 mars 1748. 


A MGR CERATI. 


J'ai recu, monseigneur, non-seulement avec du plaisir, 
mais avec de la joie, votre lettre par la voie de M. le 
prince de Craon. 

” Comme vous ne me parlez point du tout de votre 
santé, et que vous écrivez, cela me fait penser qu’elle 
estbonne, et c’est un grand bien pour moi. M. Gendront 
n’est pas mort, et je compteque vous le reverrez encore 
à Paris, se promenant dans son jardin avec sa petite 


* Ancien médecin du régent, et le meilleur oculiste qu'il ÿ eût 
en France, Il s'étoit retiré à Auteuil, dans la maison de Despréaux 
son ami, qu'il avoit achetée après sa mort. C'est par allusion à 
ces deux hôtes que Montesquieu, se promenant un jour avec 
M. Gendron, fit ces deux vers, qu'il faudroit mettre, dit-il on ba- 
dinant, sur la port 

Apoilon, dans ces lieux, prêt à nous secourir, 
Quitte l'art de rimer pour celui de guérir. 

Voltaire avoit fait quatre vers sur le même sujet *. Ce médecin 
n'exerçoit plus sa profession que pour quelques amis. 1| n'aimoit 
pas à parler de médecine, et il avoit une très-médiocre idée des 
médecins en général. Il vivoit d'une honnête rente viagère, 
faisant beaucoup d'auménes aux pauvres, aux malades indigents, 
qu'il voyoit tous les jours, et aux persécutés pour cause de jan- 
sénisme. 


* oiei ces quatro vers, qu, du roste, ont été désavoués par Voltai 
C'est ici le vrai Parnass 
D nfants d'Apollon : 
Sousle nom do Boileau, ces lieux virent Horace ; 
Esculape ÿ parolt sous le nom de Gendron, 
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canne, très-modeste admirateur des jésuistes et des mé- 
decins. Pour parler sérieusement c’est un grand bon- 
heur que cet excellent homme vive encore, et nous au- 
rions perdu beaucoup vous et moi. Il commence tou- 
jours avec moi ses conversations par ces mots : « Avez- 
vous des nouvelles de M. Cerati ? » L'abbé de Guasco 
est de retour de son voyage de Languedoc ou de Pro- 
vence : vous l'avez vu un homme de bien ; il s’est perdu 
comme David et Salomon. Le prince de Wurtemberg 
m'a dit qu'il avait vingt et une femmessur son compte : 
il dit qu'il aime mieux qu'on lui en donne vingt etune 
qu'une ; et il pourroit bien avoir raison. Au milieu de 
sa galanterie vagabonde, il ne laisse pas de remporter 
des prix à l'académie de Paris : il a gagné le prix de 
l'année passée, et il vient de gagner celui de cette 
année. 

Je dois quitter Paris dans une quinzaine de jours, et 
passer quatre ou cinq mois dans ma province; et je mè- 
nerai l'abbé de Guasco à la Brède!, faire pénitence de 
ses'déréglements. Madame Geoffrin? a toujours très- 


1 Il étoit allé à Bordeaux pour y passer un hiver, et la compa- 
gnie de Montesquieu l'y retint trois ans, l'un et l'autre s'occupant 
beaucoup à l'étude et s'amusant à l'agriculture. 

+ Femme de M. Geoflrin, entrepreneur des glaces, qui, par le 
caractère de son esprit et par l'état de sa fortune, étoit parvenue 
à attirer chez elle une société de beaux-esprits, de gens de lettres, 
et d'artistes, auxquels elle donnoït à diner deux fois par semaine, 
s'arrogeant par là une sorte de dictature sur l'esprit, les talents, 
le mérite et la bonne compagnie. Sa maison étoit aussi le ren- 
dez-vous de plusieurs seigneurs et dames, qui s'arrangeoïent 
pour aller souper chez elle. La société que l'on trouvoit dans 
cetie maison faisoit que les étrangers cherchoient à y être in- 
troduits. La maîtresse du logis ne négligeoit pas d'aitirer ceux 
qui pouvoient lui donner du relief. Elle étoit très-officieuse 
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bonne compagnie chez elle, et elle voudroit fort bien 
que vous augmentassiez le cercle, et moi aussi, Vous 
me feriez un grand plaisir si vous vouliez faire un peu 
ma cour à M. le prince de Craon, et lui dire combien je 
serois content de la fortune si elle m’avoit par hasard, 
dans quelque moment de ma vie, approché de lui: en 
attendant, je fais ma cour à un homme qui le représen- 
tera bien; c’est M. le prince de Deauvau: soyezsûr qu'il 
ya en lui plus d’étolfe qu'il n’en faut pour faire un grand 
homme. Je me pique de savoir deviner les gens qui 
iront à la gloire ; et je ne me suis pas beaucoup trompé, 

A l'égard de mon ouvrage, je vous dirai mon secret: 
on l’imprime dans les pays étrangers. Je continue à vous 
dire ceci dans un grand secret: il aura deux volumes 
in-#, dont il y en a un d’imprimé ; mais on ne le débi- 
tera que lorsque l’autre sera fait ; sitôt qu'on le débi- 
tera, vous en aurez un, que je mettrai entre vos mains 
comme l'hommage que je vous fais de mes terres. J'ai 
pensé me tuer depuis trois mois, afin d'achever un mor- 
ceau que je veux y mettre, qui sera un livre de l’origine 
et des révolutions des nos lois civiles de France. Cela 
formera trois heures de lecture ; mais je vous assure 
que cela m'a coûté tant de travail, que mes cheveux en 


pour ceux qui lui convenoïent, et sans miséricorde pour ceux 
qui ne lui plaisoient pas. Elle disoit qu'elle tenoit toujours sur sa 
table une aune pour mesurer ceux qui se présentoient chez elle 
pour la première fois; et c'étoit par cette aune qu'elle jugeoit, 
disoit-elle, à l'œil, s'ils pouvoient devenir des meubles qui con- 
vinssent à sa maison. On prétend néanmoins que cette aune 
étoit quelquefois fautive. Tout cela lui mérita de jouer, dans la 
pue des Philosophes, un rôle dont on dit qu'elle ne fut pas fort 
lattée. 
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h sont blanchis. Il faudroit, pour que mon ouvrage fût 


complet, que je pusse achever deux livres sur les lois 
féodales. Je crois avoir fait des découvertes sur une 


} matière la plus obscure que nous ayons, qui est pour- 


tant une magnifique matière. Si je puis être en 
repos à ma campagne pendant trois mois, je compte 
que je donnerai la dernière main à ces deux livres, 
sinn mon ouvrage s’en passera. La faveur que votre ami 
M. Hein me fait de venir souvent passer les matinées 
chez moi fait un grand tort à mon ouvrage, tant par la 
corruption de son françois que par la longueur de ses 
détails : il vient me demander de vos nouvelles; il se 
plaint beaucoup d’une ancienne dysurie que M. Le Dran 
a beaucoup de peine à vaincre, et il ne me paroît guère 
plus content du stathouder. Je vous prie de me con- 


| server toujours un peu de part dans votre amitié, el de 


ne pas oublier celui qui vous aime et vous respecte. 
De Paris, ce 18 mars 1748. 


A DUCLOS. 


La lettre, monsieur mon illustre confrère, que vous 
m'avez écrite en réponse au sujet de l’abbé de Guasco, 
est si obligeante {, que je ne peux m'empêcher de vous 
en faire un remerciement. J'ai une grande envie devous 
revoir ; mais Helvétius et Saurin vous reverront plus tôt 
que moi. J'ai pourtant, depuis quelques jours, brisé 
bien des chaînes qui me retenoient ici. Les soirées de 


! Voyez ci-devant la lettre n° 23, 
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l'hôtel de Brancas reviennent toujours à ma pensée, el 
ces soupers qui n’en avoient pas le titre, et où nous 
nous crevions. Dites, je vous prie, à madame de Roche- 
fort, età monsieur et madame de Forcalquier, d’avoir 
quelques bontés pour un homme qui les adore. Vous 
devriez bien me procurer quelques-unes de ces badine= 
ries charmantes de M. de Forcalquier, que nous voyons! 
quelquefois à Paris, et qui sortoient de son esprit comme. 
un éclair. Je suis devenu bien sage depuisque je ne vous! 
ai vu: je ne fais et ne ferai absolument rien; et j'ai 
pris mon parti de n'avoir plus d'esprit à moi, et dé me 
livrer entièrement à l'agrément de celui des autres. Ne: 
dois-je pas désirer de commencer par M. de Forcalquier? 
Adieu, mon très-cher confrère; agréez, je vous prie, 
mes sentiments pleins d'estime, etc. 
$ De Bordeaux, le 15 août 1748. 


AU PRINCE CHARLES-ÉDOUARD. 


Monseigneur, j'ai d’abord craint qu'on ne me trouvât 
de la vanité dans la liberté que j'ai prise de vous faire. 
part de mon ouvrage ; mais à qui présenter les héros. 
romains qu’à celui qui les fait revivre‘? J'ai l'honneur 
d’être avec un respect infini. 


{ Allusion aux avantages que ce prince avoit remportés sur 
l'armée angloise dans son expédition d'Ecosse. 
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AU CHEVALIER D’AYDIES. 


Dites-moi, mon cher chevalier, si vous voulez aller 
mardi à Lisle-Belle, et si vous voulez que nous y allions 
ensemble ; si cela est, je serai enchanté du séjour et du 
chemin. 

Vous êtes adorable, mon cher chevalier ; votre amitié 
est précieuse comme l'or; je vais m’arranger pour pro- 
fiter de votre avis, et être à Paris avant le départ de cet 
homme qui distribue la lumière. Mais, mon Dieu, vous 
serez à Plombières, et je serai bien malheureux de 
jouer aux barres ! Vous ne me mandez point la raison 
qui vous détermine ; je m'imagine que c’est votre 
asthme, et j'espère que cela n’est que précaution, et 
que vous n’en êtes pas plus fatigué qu'à l'ordinaire. Je 
ne compte pas trouver non plus madame de Mirepoix 
à Paris ; on me dit qu’elle est sur son départ. Mon cher 
chevalier, je vous prie d’avoir de l’amitié pour moi ; je 
vous la demande comme si je ne pouvois pas me vanter 
que vous me l'avez accordée ; et, quant à la mienne, il 
me semble que je vous la donne à chaque instant. Je 
quitte ce pays-ci sans dégoût, mais aussi sans regret. Je 
vous prie de vous souvenir de moi, et d’agréer les sen- 
timents du monde les plus respectueux et les plus ten- 


dres. 
Bordeaux, ce 11 janvier 1749. 
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AU MÊME. 


Je suis bien charmé de la conversation que vous avez 
eue; je ne crains jamais rien, là où vous êtes : M. de 
Fontenelle a toujours eu cette qualité bien excellente 
pour un homme tel que lui; il loue les autres sans 
peine. Done, si j'avois fait l'Esprit des Lois, j'aurois 
acquis l'estime de mon cher chevalier; il m'en aimeroit 
davantage : pourquoi donc ne pas faire l'Esprit des Lois? 
J'ai toute ma vie désiré de lui plaire; c’est pour cela 
que je lui ai donné une permission générale de faire 
les honneurs de mon imbécillité. Je vois que l’auteur de 
cet ouvrage doit prendre son parti, et consentir à per- 
dre l'estime de M. Daube. Votre lettre, mon cher che- 
valier, est une lettre charmante; je croyois, en la lisant, 
vous entendre parler. Je suis bien aise que madame de 
Mirepoix aille en Angleterre ; elle y sera adorée; et, 
j'en suis bien sûr, elle peut plaire même à ceux qui ne 
se soucient pas qu’on leur-plaise. Je vous avertis que, 
lorsque le duc de Richemond sera à Paris, vous devez 
être de ses amis ; il a tant de bonnes qualités, qu'il est 
nécessaire que vous l’aimiez; et je vous dis la raison 
qui fait qu'il est nécessaire qu'on vous aime. Adieu, 
mon cher chevalier; je vous aimerai et vous respecterai 
jusqu’à la fin de mes jours. 


Bordeaux, ce 27 janvier 1749. 
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AU MÈME. 


Je vous prie de parlerde moi à monsieur et à madame 
de Mirepoix, à M. de Forcalquier, à mesdames de Ro- 
chefort et de Forcalquier, à madame du Deffand, à 
monsieur et madame du Châtel, à M. de Bermestorf; 
sachez, je vous prie, s'ils ont quelque souvenir de moi. 
N'oubliez pas le président. 

Ce que j'ai le plus vu dans votre lettre, mon cher 
chevalier, c’est votre amitié ; et ilme semble qu’en la 
la lisant je faisois plus d'usage de mon cœur que de 
mon esprit. Je suis bien rassuré par vous sur le bon 
succès de l’Esprit des Lois à Paris. On me mande des 
choses fort agréables d'Italie ; je ne sais rien des autres 
pays. 

Mon cher chevalier, pourquoi les gens d’affaires se 
croient-ils attaqués? J'ai dit que les chevaliers, à Rome, 
qui faisoient beaucoup mieux leurs affaires que vous 
autres chevaliers ne faites ici les vôtres, avoient perdu 
cette république ; et je ne l’ai pas dit, mais je lai dé- 
montré. Pourquoi prennent-ils là-dedans une part que 
je ne leur donne pas? 

J'aurois grande envie de revenir ; mais je serai encore 
ici quelques mois, occupé à rétablir une fortune hon- 
nête: ilm’en coûte le plaisir de vous voir, et il me fau- 
droit de grands dédommagements. Je n'en sais point, 
mon cher chevalier, parce qu'il n’y a rien de compa- 
rable au bonheur de vivre avec vous. , 

Bordeaux, ce 24 février 1749. 

Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis. 

20 
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A L'ABBÉ DE GUASCO. , 
A Paris. 


Pour vous prouver, illustre abbé, combien vous avez 
eu tort de me quitter, et combien peu je puis être sans 
vous, je vous donne avis que je pars pour vous aller join- 
dre à Paris : car, depuis que vous êtes parti, il me semble 
que je n'ai plus rien à faire ici. Vous êtesun imbécile de 
n’avoir point été voir l’archevèque{, puisque vous vous 
êtes arrêté quelques jours à Tours ; c’était peut-être la 
seule personne que vous aviez à voir, et il vous auroit 
très-bien reçu. Vous auriez dû aussi faire un demi-tour 
à gauche à Verret: monsieur et madame d’Aiguillon 
vous en auroient loué. Cela valait bien mieux que votre 
abbaye de Marmoutier, où vous n’aurez vu que des 
choses gothiques, et de vieilles paperasses qui vous gà- 
tent les yeux. Votre Irlandois de Nantes m'a beaucoup 
diverti. Un banquier a raison de se figurer qu'un homme 
qui s'adresse à lui pour chercher des académies parle 
de celles de jeu, et non des académies littéraires, où il 
n'ya rien à gagner pour lui. Le curé voit en songe son 
clocher, et sa servante y voit la culotte. Je savois bien 
que vous aviez fait vos preuves de coureur, mais je 
n’aurois pas cru que vous pussiez faire celles de cou- 
rier. M. Stuart dit que vous l’avez mis sur les dents. 
Quand vous vous embarquerez une autre fois, embar- 
quez votre chaise avec vous, car on ne remonte pas 


1 M. de Rastignac, un des plus illustres prélats de France de son 
temps. 
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les rivières comme on les descend. J'espère que vous 
ne vous presserez pas de partir pour l'Angleterre ; 
il seroit bien mal à vous de ne pas attendre quel- 
qu'un qui fait cent cinquante lieues pour vous aller 
trouver. Je compte d’être à Paris vers le 17; vous avez 
le temps, comme vous voyez, de vous transporter dans 
la rue des Rosiers ; car il ne faut pas que vous vous éloi- 
gniez trop de moi. Adieu; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 
De Bordeaux, le 2 juillet 1749. 


AU MÊME. 


M. d'Estoutevilles*, mon cher abbé, me, persécute 
pour que je vous engage de lui accorderune heure fixe 
tous les soirs pour achever la lecture et la correction 
de sa traduction de Dante. Il promet s’en rapporter à 
vous pour tous les changements ? que vous jugerez à 
propos qu’il fasse ; et il ne vous demande grâce que 
pour sa préface, Vous savez qu'il a son style particu- 


* Le comte Colbert d'Estoutevilles, petit-fils du grand Colbert, 
homme d'esprit, mais tourné à la singularité, conçut le projet de 
traduire le Dante en françois. Il avoit depuis longtemps exécuté 
ce projet par une traduction en prose, sur laquelle il se réservoit 
de consulter quelque Italien. Cette traduction a eté imprimée en 
1796. C'est la première traduction complète de ce poème du 
Dante : Moutonnet et Rivarol n'avoient traduit que la première 


partie. 


? Ce traducteur avoit inséré beaucoup de pensées et de choses 
tirées des commentaires de ce poète dans le texte qu'il traduisit ; 
et il n'étoit pas toujours docile dans les corrections à faire : ce qui 
avoit fait abandonner cette lecture. 

* Elle est fort singulière et fort courte : il dit que, dans son 
enfance, sa mie lui a souvent parlé de paradis, d'enfer et de 
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lier, auquel il ne renonce pas, même quand il parle 
aux ministres! Marquer-moi ce queje dois lui répondre; 
il viendra chez vous tous les soirs, jusqu’à ce que la 


lecture soit terminée. Bonsoir. 
4 De Paris . .. . 1749. 


A M6K CERATI. 


J'ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de Sainte- 
Palaye, qui m'ont parlé de monseigneur Cerati : je les 
ai perpétuellement interrogés sur monseigneur Cerati. 
Quelque chose me déplaisoit, c'étoit de ne point être 
à Rome avec le grand homme dont ils me parloient. Ils 
m'ont dit que vous vous portiez bien : j’en rends grâces 
à l'air de Rome, et je m'en félicite avec tous vos amis. 

M. de Buffon vient de publier trois volumes qui se- 


purgatoire, sans lui en donner aucune idée; qu'avancé en âge, 
ses précepteurs lui ont souvent répété les mêmes choses, sans 
l'éclairer davantage ; que, dans l'âge mûr, il a consulté différents 
théologiens, et qu'ils l'ont laissé dans la même obscurité ; mais 
qu'ayant fait un voyage en ltalie, il a trouvé que le premier 
poète de cette nation étoit le seul qui l'eit satisfait sur la nature 
de ces trois demeures dans l'autre monde : ce qui l’avoit déter- 
miné de le traduire en françois, pour être utile à ses conci- 
toyens. 

4 11 demandoit un jour quelque chose à M. de Chauvelin, alors 
garde des sceaux, touchant le procès qu'il avoit pour le duché 
d'Estoutevilles, qu'on lui contestoit ; ce ministre s'étoit servi de 
ces termes en lui parlant : « Monsieur, je dois vous dire que ni le 
» roi, ni monsieur le cardinal, ni moi, n'y consentirons jamais. » 
A quoi M. d'Estoutevilles répliqua sur-le-champ : « Ma foi 
» monsieur, voilà deux beaux pendants que vous donnez au roi 
» monsieur le cardinal et vous | Je suis fils et petit-âls de minis 
» tres; mais, si mon père ou mon grand-père eussent tenu un 
» pareil propos, on les eût mis aux Petites-Maisons. » Et il se 
retira. 
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ront suivis de douze autres ; les trois premiers contien- 
nent des idées générales : les douze autres contiendront 
une description des curiosités du Jardin du Roi. M. dé 
Buffon a parmi les savants de ce pays-ci un très-grand 
nombre d’ennemis; et la voix prépondérante des sa- 
vants emportera, à ce que je crois, la balance pour bien 
du temps: pour moi qui y trouve de belles choses, 
j'attendrai avec’ tranquillité et modestie la décision des 
savants étrangers ; je n'ai pourtant vu personne à qui 
je n'aie entendu dire qu'il y avoit beaucoup d'utilité à 
le lire. 

M. de Maupertuis, qui a cru toute sa vie, et qui peut- 
être a prouvé qu'il n’étoit point heureux, vient de pu- 
blierun écritsurle bonheur. C’est l'ouvrage d’un homme 
d'esprit ; et on y trouve du raisonnement el des grâces. 
Quant à mon livre de l'Esprit des Lois, j'entends quel- 
ques frelons qui bourdonnent autour de moi; mais si 
les abeilles y cueillent un peu de miel, cela me suflit; 
ce que vous m’en dites me fait un plaisir infini : il est 
bien agréable d’être approuvé des personnes que l'on 
aime. Agréez, je vous: prie, monseigneur, mes senti- 


ments les plus respectueux. 
De Paris, le 24 novembre 1749 


AU CHEVALIER D’AYDIES. 


Mon cher chevalier, que prétendez-vous faire ? Ne 
voulez-vous point revenir de votre Périgord? On ne 
peut aller là que pour manger des truffes. Vous nous 
laissez ici ; nous vous aimons : vous êtes un philosophe 

20. 
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insupportable. Je reçois quelquefois des nouvelles de 
madame de Mirepoix, qui me dit toujours de vous faire 
ses compliments. Il y a ici une grande stérilité en fait 
de nouvelles. Je ne puis vous dire autre chose, si ce 
n’est que les opéras et les comédies de madame de 
Pompadour vont commencer, et qu’ainsi M. le due de 
La Vallière va être un des premiers hommes de son 
siècle ; et, comme on ne parle ici que de comédies ou 
de bals, Voltaire jouit d’une faveur particulière : on 
prétend que le jour qu'il doit donner son Catilina, il 
donnera une Ékectre; j'y consens. Les du Châtel sont 
ici. M. de Forcalquier se porte en général très-bien. Je 
vous prie de me conserver toujours votre amitié que 
j'adore, et d’agréer mon respect infini. 


De Paris, le 24 novembre 1749. 


A L’ABBÉ VENUTI. 


Je dois vous remercier, mon cher abbé, du beau 
livre ‘ dont M. le marquis de Venuti m'a fait présent. 
Je ne l'ai pas encore lu, parce qu’il est chez mon re- 
lieur; mais je ne doute pas qu’il ne soit digne du nom 
qu’il porte. Je vous souhaite une très-bonne année ; et, 
si vous n’êtes pas à Bordeaux quand j'y reviendrai, je 
serai bien fâché, et je croirai que l’académie? aura 
perdu son esprit et son savoir. Faites bien mes compli- 


1 C'étoit le premier ouvrage qui eût été fait sur les découvertes 
d'Herculanum. 

? C'était, des académiciens de Bordeaux, celai qui fournissoit le 
plus fréquemment de Mémoires. 
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ments très-humbles à la comtesse!; je lui demande la 
permission de l’embrasser ; et je vous embrasse aussi, 
vous qui n’êtes pas si aimable. 

De Paris, le 17 janvier 1750. 


A L’ABBÉ DE GUASCO. 


A Londres, 


J'avois déjà déjà appris par mylord Albemarle, mon 
cher comte, que vous ne vous étiez point noyé en tra- 
versant de Calais à Douvres, et la bonne réception qu'on 
vous à faite à Londres. Vous serez toujours plus content 
de vos liaisons avec le duc de Richemond, mylord 
Chesterfield, et mylord Granville. Je suis sûr que, de 
leur côté, ils chercheront de vous avoir le plus qu’ils 
pourront. Parlez-leur beaucoup de moi ; mais je n’exige 
point que vous tostiez si souvent quand vous dînerez 
chez le duc de Richemond. Dites à mylord Chesterfeld 
que rien ne me flatte tant que son approbation ; mais 
que, puisqu'il me lit pour la troisième fois, il ne sera 
que plus en état de me dire ce qu'il y a à corriger et à 
rectifier dans mon ouvrage. Rien ne m’instruiroit mieux 
que ses observations et sa critique. 

Vous devez être bien glorieux d’avoir été lu par le 
roi, et qu'il ait approuvé ce que vous avez dit sur l’An- 
glcterre. Moi, je ne suis pas sûr de si hauts suffrages ; 
et les rois seront peut-être les derniers qui me liront, 
peut-être même ne me liront-ils point du tout. Je sais 


1 Madame de Pontac. 
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cependant qu'il en est un ‘ dans le monde qui m'a lu ; 
et M. de Maupertuis m'a mandé qu’il avoit trouvé des 
choses où il n’étoit pas de mon avis. Je lui ai répondu 
que je parierois bien que je mettrois le doigt sur ces 
choses. Je vous dirai aussi que le duc de Savoie a com- 
mencé une seconde lecture de mon livre. Je suis très- 
flatté de tout ce que vous me dites de l'approbation des 
Anglois ; et je me flatte .que le traducteur de l'Esprit 
des Lois me rendra aussi bien que le traducteur des 
Leitres Persanes. Vous avez bien fait, malgré le conseil 
de mademoiselle Pitt, de rendre les lettres de recom- 
mandation de mylord Bath. Vous n'avez que faire d’en- 
trer dans les querelles du parti : on sait bien qu’un 
étranger n’en prend aucun, et voit out le monde. Je 
ne suis point surpris des amitiés que vous recevez de 
ceux que vous avez connus à Paris, et suis sûr que plus 
vous resterez à Londres, plus vous en recevrez ; mais 
j'espère que les amitiés des Anglois ne vous feront 
point négliger vos amis de France, à la tête desquels 
vous savez que je suis. Pour vous faire bien recevoir à 
votre retour, j'aurai soin de faire voir l’article de votre 
lettre où vous dites qu’en Angleterre les hommes sont 
plus hommes et les femmes moins femmes qu'ailleurs. 
Puisque le prince de Galles me fait l'honneur de se 
souvenir de moi, je vous prie de me mettre à ses pieds. 
Je vous embrasse, 
De Paris, le 12 mars 1750. 


! L'auteur veut parler ici de Frédéric, roi de Prusse. 


| 
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A L'ABBÉ VENUTI. 
A Bordeaux. 


Je suis bien fâché, mon cher abbé, que vous partiez 
pour l'Italie, et encore plus que vous ne soyez pas con- 
tent de nous. Je vois pourtant, sur ce qui m'est revenu, 
qu’on n’a pas pensé à manquer à la considération qui 
vous est due si légitimement. Je souhaite bien que 
vous ayez satisfaction dans votre voyage d'Italie, et je 
souhaiterois bien qu'après ce temps de pèlerinage vous 
passassiez dans une plus heureuse transmigration, et 
telle que votre mérite personnel la demande. Si vous 
pouvez retirer votre dissertation de chez le président 
Barbot!, qui la garde comme des livres sibyllins, j'en 
ferai usage ici à votre profit; mais votre lettre ne le fait 
pas espérer. Faites, je vous prie, mes compliments à 
notre comtesse et à madame Duplessis?. Si vous faites 
votre voyage entièrement par terre, vous verrez à Turin 
le commandeur de Solar, qui y viendra de Rome. 
Adieu, mon cher abbé; conservez-moi de l'amitié, et 
croyez qu’en quelque lieu du monde que je sois, vous 


aurez un ami fidèle. 
De Paris, le 18 mai 1750. 


! Secrétaire perpétuel de l'académie de Bordeaux, homme d'un 
esprit très-aimable, et d'une vaste littérature. 

2 Dame de Bordeaux, qui aimoit les lettres, et surtout l'histoire 
naturelle. 
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AU MARQUIS DE STAIN VILLE, 


MINISTRE PLÉNIPOTENTIAURE DE L'EMPEREUR D'ALUEMAGNE À PARIS. 


Les bontés dont votre excellence m’a toujours honoré 
font que je prends la liberté de m'ouvrir à elle sur une 
chose qui m'intéresse beaucoup. Je viens d'apprendre 
que les jésuites sont parvenus à faire défendre, à 
Vienne, le débit du livre de l'Esprit des Lois. Votre ex- 
cellence sait que j'ai déjà ici des querelles à soutenir, 
tant contre les jansénistes que contre les jésuites ; 
voici ce qui y a donné lieu. Au chap. vi du livre LV de 
mon livre, j'ai parlé de l'établissement des jésuites au 
Paraguay, et j'ai dit que, quelques mauvaises couleurs 
qu’on ait voulu y donner, leur conduite à cet égard 
étoit très-louable ; et les jansénistes ont trouvé très 
mauvais que j'aie, par là, défenduce qu'ils avoient atta- 
qué, et approuvé la conduite des jésuites; ce qui les à 
mis de très-mauvaise humeur. D'un autre côté, les jé- 
suites ont trouvé que dans cet endroit même je ne 
parlois pas d'eux avec assez de respect, et que je les ac- 
eusois de manquer d’humilité. Ainsi j'ai eu le destin de 
tous les gens modérés, et je me trouve être comme les 
gens neutres que le grand Cosme de Médicis comparoit 
à ceux qui habitent le second étage des maisons, et qui 
sont incommodés par le bruit d’en haut et par la fumée 
d'en bas. Aussi, dès que mon ouvrage parut, les jésuites 

. l'attaquèrent dans leur Journal de Trévoux, et les jansé- 
nistes en firent de même dans leurs Nouvelles ecclésias- 
tiques; et, quoique le public ne fit que rire des choses 
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peu sensées qu’ils disoient, je ne crus pas devoir en 
rire moi-même , et je fis imprimer ma défense, que 
votre excellence connoît, et que j'ai l'honneur de vous 
envoyer : et comme les uns et les autres me fai- 
soient à peu près les mêmes impressions, je me suis 
contenté de répondre aux jansénistes, à un seul article 
près, qui regarde en particulier le Journal de Trévoux. 

Votre excellence est instruite du succès qu’a eu ma 
défense, et qu'il y a eu ici un cri général contre mes 
adversaires. Je croyois être tranquille, lorsque j'ai ap- 
pris que les jésuites ont été porter à Vienne les que- 
relles qu'ils se sont faites à Paris, et qu’ils y ont eu le 
crédit de faire défendre mon livre, sachant bien que je 
n’y étois pas pour dire mes raisons, tout cela dans 
l’objet de pouvoir dire à Paris que ce livre est bien per- 
nicieux puisqu'il a été défendu à Vienne, de se préva- 
loir de l'autorité d’une aussi grande cour, et de faire 
usage du respect, et de cette espèce de culte que toute 
l'Europe rend à l'impératrice, Je ne veux point prévenir 
les réflexions de votre excellence. Mais peut-être pen- 
sera-telle qu'un ouvrage dont on a fait dans un an et 
demi vingt-deux éditions, qui est traduit dans presque 
toutes les langues, et qui d’ailleurs contient des choses 
utiles, ne mérite pas d’être proscrit par le gouverne- 
ment, 

J'ai l'honneur d'être, avec un respect infini, etc. 


De Paris, le 27 mai 1750. 
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A M. VERNET, 


Si je ne suis point trop présomptueux, monsieur, 
pour répondre à une question qui n’est que très inci- 
demment de mon ressort, je vous dirai que je suis très 
fortement de votre avis, et qu'il ne faut point, dans 
une traduction de la Bible, employer le terme de vous 
au singulier. Vos raisons me paroissent extrèmement 
solides. Je pense qu’une version de l'Écriture n’est 
point une affaire de mode, ni même une affaire d’ur- 
banité. 

4° 11 me semble que l'esprit de la religion protestante 
a toujours été de ramener les traductions de l’Écriture 
à loriginal. Il ne faut donc point, en traduisant, faire 
attention aux délicatesses modernes. Ces délicatesses | 

© mêmes ne sont point tant des délicatesses, puisqu'elles 
nous viennent de la barbarie. 

> Le style de l’Écriture est plus ordinairement poé- 
tique, et nous avons très souvent gardé le toi pour la 
poésie : 


Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire 1. 
ce qui est bien autrement noble que si Despréaux avoit 
dit : 

Grand roi, cessez de vaincre. 


3° Dans votre religion protestante, quoique vous 
ayez voulu lire votre Bible en langue vulgaire, vous 


4 Borzgau, Epit. vai, 1. 
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avez eu pourtant l’idée d'en conserver le caractère ori- 
ginal, et vous vous êtes éloignés des façons de parler 
vulgaires. Une preuve dé cela, c'est que vous avez lra- 
duit la poésie par la poésie. 

4° Notre vous étant un défaut des langues modernes, 
il ne faut point choquer la nature en général, et l'es- 
prit de l'ouvrage en particulier, pour suivre ce défaut. 
Je crois que ces remarques auroient lieu dans quelque 
livre sacré de quelque religion quelconque, comme 
l'Aleoran, les livres religieux des Guèbres, etc. Gomme 
la nature de ces livres est de devoir être respectés, il 
sera toujours bon de leur faire garder leur caractère 
original, et de ne leur donner jamais des tours d'ex- 
pressions populaires. L'exemple de nos traducteurs, qui 
ontaffecté le plus beau langage, ne doit pas plus être su: 
que celui du prédicateur du Spectateur anglois, qui di- 
soit que, s’il ne craignoit pas de manquer à la politesse 
et aux égards qu'il devoit avoir pour ses auditeurs, il 
prendroit la liberté de leur dire que leurs déportements 
les mèneroient tout droit en enfer. Ainsi je crois, 
monsieur, que si l'on veut faire à Genève une traduc- 
tion de l'Écriture, qui soit mâle et forte, il faut s'éloi- 
gner, autant qu'on pourra, des nouvelles affectations. 
Elles déplurent même parmi nous dès le commence- 
ment; et l'on sait combien le P. Bouhours se rendit là- 
dessus ridicule, lorsqu'il voulut traduire le Nouveau 
Testament. Gonservez-y l'air et l'habit antiques; pei- 
gnez comme Michel-Ange peignoit; et quand vous 
descendrez aux choses moins grandes, peignez comme 


Raphaël a peint dans les loges du Vatican les héros de 
21 
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l'Ancien Testament, avec sa simplicité et sa pureté. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
26 juin 1750. 


AU DUC DE NIVERNOIS 


à noue. 


J'ai reçu la lettre dont votre excellence m'a honoré, 
et je la supplie d’agréer que je la remercie encore de 
ses bontés infinies, qui seront dans mon cœur toute ma 
vie. : 

Il me semble que l’affaire prend un mauvais train. 
M. le cardinal de Tencin m’a dit, il y a quelque temps, 
que lorsqu'un livre étoit dénoncé à la congrégation de 
de l’Index, cela n'étoit rien; mais que lorsqu'il y étoit 
porté, il étoit comme condamné : or il me paroît, par 
la lettre de votre excellence, que mon livre y a été 
porté, puisque l'on a jugé, à la pluralité des voix, 
d'accorder un délai pour en parler. De plus, votre ex- 
cellence me fait l'honneur de me marquer que, selon 
toutes les apparences, la congrégation de l'index con- 
damnera les premières édilions; ainsi je n'ai fait jus- 
que travailler contre moi. Sur ce pied-là, je vois 
que les gens qui, se déterminant par la bonté de leur 
cœur, desirent de plaire à tout le monde, et de ne dé- 
plaire à personne, ne font guère fortune dans ce 
monde. Sur la nouvelle qui me vint que quelques 
gens avoient dénoncé mon livre à la congrégation de 
l'Index, je pensai que, quand cette congrégation con- 
noîtroit le sens dans lequel j'ai dit des choses qu’on 
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me reproche, quand elle verroit que ceux qui ont atla- 
qué mon livre en France ne se sont attiré que de l’in- 
dignation et du mépris, on me laisseroit en repos à 
Rome, et que moi, de mon côté, dans les éditions que 
je ferois, je changeroïs les expressions qui ont pu faire 
quelque peine aux gens simples; ce qui est une chose 
à laquelle je suis naturellement porté ; de sorte que 
quand monseigneur Bottari m’a envoyé des objections, 
j'y ai toujours aveuglément adhéré, et ai mis sous mes 
pieds toute sorte d’amour-propre à cet égard; or à pré- 
sent je vois qu'on se sert de ma déférence mème pour 
opérer une condamnation. Votre excellence remar- 
quera que si mes premières éditions contenoient quel- 
ques hérésies, j'avoue que des explications dans une 
édition suivante ne devroient pas empêcher la con- 
damnation des premières; mais ici ce n'est point du 
tout le cas : il est question de quelques termes qui, 
dans de certains pays, ne paroïissent pas assez modérés, 
ou que des gens simples regardent comme équivoques ; 
dans ce cas, je dis que des modifications ou éclaircisse- 
ments dans une édition suivante, et dans une apologie 
déjà faite, suffisent. Ainsi votre excellence voit que, 
par le tour que cette affaire prend, je me fais plus de 
mal que l'on ne peut m'en faire, et que le mal même 
qu’on peut me faire cessera d’en être un sitôt que moi, 
jurisconsulte françois, je le regarderai avec cette indif- 
férence que mes confrères les jurisconsultes françois 
ont regardé les procédés de la congrégation dans tous 
les temps. 

L'on a dénoncé mon livre à l'assemblée du clergé : 
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cette assemblée a regardé cette dénonciation comme 
vaine. 

Que les théologiens épluchent mon livre, ils n’y trou- 
veront rien d’hérétique que ce qu'ils n’entendront pas; 
el ce que je dis même de l'inquisition n’est qu'une af- 
faire de police, dans quelques pays, qui diffère selon les 
pays; qui peut avoir de la modération dans les uns, et 
dans les autres de l'excès; et moi qui ai écrit pour tous 
les pays du monde, j'ai pu remarquer ce qu’il y avoit de 
modéré dans cette pratique et ce qu’il y avoit d’excès. 

Je crois qu'il n’est point de l'intérêt de la cour de 
Rome de flétrir un livre de droit que toute l’Europe a 
déjà adopté : ce n’est rien de le condamner, il faut le 
détruire. On y a fait des objections en France; ces ob- 
jections ont été jugées puériles, et ce sont les objec- 
tions de l’auteur des feuilles ecclésiastiques qui ont 
scandalisé le publie, et non pas le livre. 

Quant à la véhémente sortie qu’a faite contre moi le 
P. Goncina, je croirois que cet événement ne seroit pas 
si défavorable à l'affaire qu'il paroît d'abord, parce que 
ce père m’ayant attaqué il me meten droit de lui ré-, 
pondre, d'expliquer au public l'état des choses, et de 
rendre le public juge entre le P. Concina et moi; mais 
comme je ne vois les choses que de très loin, et que je 
ne sais pas si une bonne réponse an P. Concina me se- 
roit utile ou nuisible, je supplie votre excellence de 
vouloir bien m'éclairer là-dessus, et me marquer s'il 
est à propos que je réponde, ou non; et, en cas qu'il 
soit à propos de répondre, d’avoir la bonté de me dire 
si je pourrois avoir une copie des passages du livre du 
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P. Concina, qui me concernent. Si je savois de quel 
ordre religieux est ce père, ceux de son ordre pour- 
roient peut-être me faire voir son livre, qu'ils auront 
peut-être reçu. 

A l'égard de l'édition et traduction de Naples, je suis 
bien sûr que votre excellence l’aura arrêtée de manière 
qu'il ne paroisse pas que ce soit le ministère de France 
ou de Naples qui l’ait arrêtée; sans quoi, pour éviter 
un petit mal, je tomberois dans un pire, et je travaille- 
rois pour la congrégation de l'index, et non pas pour 
moi; mais je suis sûr que votre excellence, par sa lettre, 
n'aura laissé aucune équivoque là-dessus; et je crois 
même que si elle voit que mon livre sera condamné et 
les premières éditions défendues, elle laissera faire à 
ceux de Naples ce qu'ils voudront, Je lui demande par- 
don si je lui romps si longtemps la tête de cétte affaire : 
ce sont ses bontés qui en sont la cause, et je jouis de 
ces bontés. 

J'ai l'honneur d’être, avec un respect infini, de votre 
excellence le très humble et très obéissant serviteur. 

Je demande encore pardon à votre excellence, sij'ajoute 
ce mot: il me paroît que le parti qu’elle a pris de tirer 
l'affaire en longueur est, sans difficulté, le meilleur, et 
peut conduire beaucoup à faire traiter l'affaire par voie 
d’impegno, et je vais avoir l'honneur de lui dire deux 
choses qui lui paroîtront peut-être dignes d'attention. 
On a dénoncé mon livre à la dernière assemblée du 
clergé; elle n’en a point tenu compte : &’étoit mon con- 
frère, M. l'archevêque de Sens, qui avoit fait de grandes 
écritures sur ce sujet, qui rouloient principalement 
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sur ce que je n’avoÿs pas parlé de la révélation, en quoi 
il erroit et dans le raisonnement et dans le fait ; depuis 
on a porté cette affaire en Sorbonne ; et il y a toutes les 
apparences du monde que le livrè n’y sera point con- 
damné, chose que je ne dis point encore, pour ne pas 
augmenter l'activité de mes ennemis; or, s’il arrive que 
l'affaire ait tombé dans ces tribunaux, cela ne fournit- 
il pas une bonne raison pour arrêter la congrégation de 
l’Index ? Je supplie votre excellence de ne mettre à 
cette lettre que le degré d'attention qu’elle pourra mé- 
riter; car je l’écris comme un enfant, n’ayant presque 
aucune connoissance de la manière de penser ou d'agir 
de là-bas. Quoi qu’il en soit, sitôt que la Sorbonne aura 
fini son opération, j'aurai l'honneur d’en instruire 
votre excellence, qui verra à quoi cet événement peut 
être bon. Je me souviens d’un endroit d’une de ses let- 
tres auquel j'ai bien fait attention depuis : qu'il ne fal- 
loit pas mettre trop d'importance aux choses qu’on de- 
mandoit dans ce pays-là. Je la supplie de me permettre 
de lui présenter encore mes respects. 
De Paris, le 8 octobre 1750. 


A M. THOMAS NUGENT 
A Londres. 


Je ne puis m'empêcher, monsieur, de vous faire mes 
remerciements. Je vous les avois déjà faits, parce que 
vous m'aviez traduit. Je vous les fais À présent, parce 
que vous m'avez si bien traduit. Votre traduction n'a 
d’autres défauts que ceux de l'original; et je dois vous 
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être bien obligé de ce que vous empêchez si bien de les 
voir. 11 semble que vous ayez voulu traduire aussi mon 
style, et vous y avez mis cette ressemblance, qualem decet 
esse sororum. Quand vous verrez M. Domyille, je vous 
prie devouloir bien lui faire mescompliments. J'ai l’hon- 
neur d’être, monsieur, avec une parfaite reconnoissance, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


De Paris, le 18 octobre 1750. 


AU GRAND PRIEUR SOLAR 
A Turin. 


Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas les ex- 
cuses que vous m’apportez de la rareté de vos lettres 
assez bonnes pour vous la pardonner ; et c’est parce que 
je ne trouve pas vos raisons assez bonnes, que je vous 
écris en cérémonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle que l’on vient d’exiler un 
conseiller de notre parlement, parce qu’il a prêté sa 
plume à coucher les remontrances que le corps a cru 
devoir faire au roi; et ce qu’il y a de plus incroyable 
encore est que l'exil 4 été ordonné sans qu’on ait même 
lu les remontrances. 

L'abbé de Guasco est de retour de son voyage de Lon- 
dres, dont il est fort content. Il se loue beaucoup de 
monsieur et de madame de Mirepoix, à qui vous l’aviez 
recommandé ; il dit qu’ils sont fort aimés dans ce pays- 
là. Notre abbé, enthousiasmé des succès de l'inoculation, 
dont il s’est donné la peine de faire un cours à Londres, 
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s’est avisé de la prôner un jour en présence de madame 
la duchesse du Maine à Sceaux ; mais. il en a été traité 
comme les apôtres qui prèchent des vérités inconnues. 
Madame la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu’on 
voyoit bien qu'il avoit contracté la férocité des Anglois, 
etqu'il étoit honteux qu’un homme de son caractère 
soutint une thèse aussi contraire à Fhumanité. Je crois 
que son apostolat ne fera pas fortune à Paris‘. En effet, 
comment se persuader qu’un usage asiatique qui a passé 
en Europe par les mains des Anglois, et nous est prèché 
par un étranger, puisse être cru bon chez nous, qui 
avons le droit exclusif du ton et des modes? L'abbé 
compte de faire un voyage en Italie au printemps pro- 
chain : il me charge de vous dire qu’il se fait d'avance 
un grand plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrois 
bien pouvoir me flatter de le partager avec lui ; mais je 
crois que mon vieux château et mon cuvier me rappel- 
leront bientôt dans ma province; car depuis la paix mon 
vin fait encore plus de fortune en Angleterre qu’en a 
fait mon livre. Je vous prie de dire les choses les plus 
tendres de ma part à M. le marquis de Breil, etde me 
donner bientôt des nouvelles des deux personnes que 
j'aime el que je respecte le plus à Turin. 


De Paris, ce. 


A L'ABBÉ VENUTI 


Mon cher abbé, je ne vous ai point encore remercié 
de la place distinguée que vous m'avez donnée dans votre 


! Ce ne fut en effet qu'après le voyage que M. de La Conda- 
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Triomphe‘. Vous êtes Pétrarque, et moi pas grand” 
chose. M. Tercier ? m'a écrit pour me prier de vous re- 
mercier de sa part de l’exemplaire que je lui ai envoyé, 
et de vous dire que M. de Puysieux avoit reçu le sien 
avec toute sorte de satisfaction 5. Comme il n’en 
est venu ici que très peu d'exemplaires, je ne pourrai 
pas encore vous marquer le succès de l'ouvrage ; mais 
j'en ai out dire du bien, et il me paroîl que c'est de la 
belle poésie. 


.....#El te fecere poelam 
Pleridests.ssssess. 


Je ne puis pas m’accoutumer, mon cher abbé, à 
penser que vous n'êtes plus à Bordeaux : vous y avez 
laissé bien des amis qui vous regrettent beaucoup; je 
vous assure que je suis bien de ce nombre. Écrivez-moi 
quelquefois. J’exécuterai vos ordres à l'égard d'Huart, 
et du recueil de vos dissertations : vous vous mettez très 
fort à la raison, et il doit sentir votre générosité. Je 


mine fit à Londres peu d'années après, qu'on vit à Paris les pre- 
miers essais de l'inoculation. 

! L'ouvrage de l'abbé Venuti estintitulé 72 Trionfo lelterario 
della Francia. On y trouve cet éloge de Montesquieu : « Si une 
» âme aussi grande se füt trouvée dans le sénat latin, la liberté 
» romaine vivroit encore, à ln honte des tyrans. Son nom surpas- 
» sera la durée du roe Tarpéien; et sa gloire ne périra point tant 
» que Thémis dictera ses oracles sur les bancs françois, et que 
» les dieux conserveront à l'homme le don de la pensée. » 

? Premier commis du bureau des affaires étrangères, et mem- 
bre de l'académie des belles-lettres. C'est Ii qui essuya depuis 
tant de mortifications, pour avoir, en qualité’ de censeur royal, 
donné son approbation à l'impression du livre de l'Esprit. 

: Le poème de l'abbé Venuti est dédié à M. de Puysieux, alors 
ministre des affaires étrangères. 

+ Vino., Ecl. 1x, 34. 


A. 
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L verrai M. de la Curne; je ferai parler à l'abbé Le Beuf; 

Î et, s’il n’est point un bœuf, il verra qu’il y a très peu à 
corriger à votre dissertation. Le président Barbot devroit 
bien vous trouver la dissertation perdue comme une 
épingle dans la botte de foin de son cabinet. Effective- 

| ment il est bien ridicule d’avoir fait une incivilité à ma- 
dame de Pontae, en faisant tant valoir une augmenta- 
tion de loyer que nous ne toucherons point, et d’avoir 
si mal fait les affaires de l'académie. Envoyez-moi ce 
que vous voulez ajouter auxdissertations que j'ai. Adieu, 
mon cher abbé; je vous salue et embrasse de tout mon 
cœur. 


De Paris, le 30 octobre 1750. 


A L’ABBÉ DE GUASCO 


Mon cher abbé, il est bon d’avoir l'esprit bien fait, 
mais il ne faut pas être la dupe de l'esprit des autres. 
M. l'intendant peut dire ce qu'il lui plaît : il ne sauroit 
se justifier d’avoir manqué de parole à l'académie, et de 
l'avoif induite en erreur par de fausses promesses. Je ne 
suis pas Surpris que, sentant ses torts, il cherche 
à se justifier; mais vous, qui avez été témoin de tout, ne 
devez point vous laisser surprendre par des excuses 
qui ne valent pas mieux que ses promesses. Je me trouve 
trop bien de lui avoir rendu son amitié, pour en vouloir 
encore. À quoi bon l'amitié d’un homme en place qui 


‘ Il entend parler des affaires littéraires : ce secrétaire de l'aca- 
démie n'avoit jamais voulu se donner la peine de rédiger ses Mé- 
moires, et en faire part au public. 


A 
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est toujours dans la méfiance, qui ne trouve juste que . 
ce qui est dans son système, qui ne sait jamais faire le 
plus petit plaisir, ni rendre aucun service? Je me trou- 
verai mieux d’être hors de portée de lui en de- 
mander, ni pour les autres ni pour moi, car je serai 
délivré par là de bien des importunités. | 

Dulcis inexpertis cultura polentis amici : 

ÆExpertus metuit \. 

Il faut éviter une coquelte qui n’est que coquette, et 
ne donne que de fausses espérances. Voilà mon dernier 
mot. Je me flatte que notre duchesse entrera dans mes 
raisons ; son franc-alleu n’en sera ni plus ni moins. 

Je suis très flatté du souvenir de M. l'abbé Oliva?. Je 
me rappelle toujours avec délices les moments que je 
passai dans la société liltéraire de cet Italien éclairé, 
qui a su s'élever au-dessus des préjugés de sa nation. Il 
ne fallut pas moins que le despotisme et les tracasseries 
d’un P. Tournemine pour me faire quitter une société 
dont j'aurois voulu profiter. C’est une vraie perte pour 


* Horar., Epist., lib. I, ep. xvm, 86. 

2 Bibliothécaire du cardinal de Rohan, à l'hôtel de Soubise, 
chez qui s'assembloient, un jour de la semaine, plusieurs gens de 
lettres, pour converser sur des sujets littéraires. Montesquieu, 
dans le premier voyage qu'il fità Paris, fréquentoit cette société 
mais, trouvant que le P. Tournemine vouloit y dominer, et obli- 
ger tout le monde à se plier à ses opinions, il s'en retira pau à 

à : . 
peñ, et n'en cacha pas la raison. Depuis lors le P. Tournemine 
commença à lui faire des tracasseries dans l'esprit du cardinal 
de Fleury, au sujet des Zetres Persanes. On a entendu couter 
à Montesquieu que, pour s'en venger, il ne fit jamais autre chose 
que de demander à ceux qui lui en parloient : « Qui est-ce que 
» ce P, Tournemine ? Je n'en ai jamais entendu parler. » Ce qui 
piquoit beaucoup ce jésuite, qui aimoit passionnément la céké- 
brité. 


L 
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les gens de lettres que la dissolution de ces sortes de pe- 


tites académies libres, et il est fâcheux pour vous que 
celle du P. Desmolets ! soit aussi culbutée. J'exige que 
vous m'écriviez encore avant votre départ pour Turin, 
et je vous somme d’unelettre dèsque vous y serez arrivé. 


Adieu. 
De Paris, le 5 décembre 1750. 


A L’ABBÉ VENUTI 
A Bordeaux. 


Il ne faut point vous flatter, mon cher abbé, que l'abbé 
de Guasco vous écrive de sa main triomphante : mais si 
vous étiez ex-ministre des affaires étrangères, il iroit 
diner chez vous pour vous consoler ?. Le pauvre homme 
promène son œil sur toutes les brochures, prodigue son 
mauvais estomac pour toutes le: 
d’ambassadeurs, et ruine sa poitrine au service de son 
Cantemir et de son Clément V; ce qui n’empèche pas 
qu’on ne trouve son Cantemir très froid; mais c’est la 
faute de feu son excellence. 


invitations de dîners 


1 On a plusieurs volumes de fort bons Mémoires littéraires lus 
dans cette société, recueillis par ce bibliothécaire de l'Oratoire, 
chez qui s'assembloient ceux qui eu sont les auteurs. Les jésuites, 
ennemis des PP. de l'Oratoire, ayant peint cos assemblées, quoi- 
que simplement littéraires, comme dangereuses, à cause des dis- 
putes théologiques du temps, elles furent dissoutes, non sans un 
préjudice réel pour les progrès de la littérature. 

? Le marquis d'Argenson, après avoir quitté le ministère des 
affaires étrangères, donnoit à diner à ses confrères tous les jours 
d'assemblée d'académie, se dédommageant ainsi de son désœu- 
vrement avec les gens de lettres ; et l'abbé de Guagco, qui venoit 
d'être reçu à l'académie des inscriptions, avoit été admis au nom- 
bre des convives. 
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Il n’y a aucune apparence que j'aille en Angle- 
terre ; il y en a une beaucoup plus grande que j'irai 
à La Brède. J'écris une lettre de félicitation au pré- 
sident de La Lane sur sa réception à l'académie. Bo- 
nardi, le président de cette académie, qui est venu me 
raconter tous les dîners qu’il a faits depuis son retour 
chez tous les beaux-esprits qui dinent, avec la généa- 
logie { des dineurs, m'a dit qu’il adressoit sa première 
lettre à notre nouvel associé; et je pense que vous 
trouverez que cela est dans les règles. Je vois que 
notre académie se change en société de francs-macons, 
excepté qu'on n'y boit ni qu’on n'y chante; mais on 
y bâtit, et M. de Tourni est notre roi Hiram qui nous 
fournira les ouvriers; mais je doute qu’il nous four- 
nisse les cèdres. 

Je crois que le prince de Craon est actuellement à 
Vienne; mais il va arriver en Lorraine ; et si vous 
m'envoyez votre lettre, je la lui ferai tenir. Il faut bien 
que je vous donne des nouvelles d'Italie sur l'Esprit 
des Lois; M. le duc de Nivernois en écrivit il y a trois 
semaines à M. de Forcalquier, d’une manière que je 
ne saurois vous répéter sans rougir. Il y a deux jours 
qu'il en reçut une autre, dans laquelle il marque que, 

* Allusion à l'étude particulière qu'un gentilhomme de Langue- 
doc a faite de la généalogie de toutes les familles, et qu'il prend 
ordinairement pour texte des entretiens qu'il a avee les gens de 
lettres. L'abbé Bonardi, dans sa tournée, étoit allé visiter ce gen- 
tilhomme dans son château , et s'étoit fort enrichi d'érudition 
généalogique, dont il ne manquoit pas de faire étalage à son re- 
tour à Paris; il alloit quelquefois en favoriser Montesquieu 


ce qui l'ennuyoit beaucoup, et lui faisoit perdre des heures pré- 
cieuses. 
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dès qu'il parut à Turin, la roi de Sardaigne le lut, Il 
ne m'est pas non plus permis de répéter ce qu'il en 
dit; je vous dirai seulement le fait; c'est qu’il le donna 
pour le lire à son fils le duc de Savoie, qui l’a lu deux 
fois ; le marquis de Breil me mande qu'il lui a dit qu'il 
vouloit le lire loute sa vie. Il y a bien de la fa- 
tuité à moi de vous mander ceci; mais comme c’est 
un fait public, il vaut autant que je le dise qu'un 
autre; et vous concevez bien que je dois aveuglément 
approuver le jugement des princes d'Italie. Le mar- 
quis de Breil me mande que S. A. R. le duc de Savoie 
a un génie prodigieux, une conception et un bon 
sens admirables. 

Huart, libraire, voudroit fort avoir la traduction en 
vers latins du docteur Clansy ‘ , du commencement 
du Temple de Gnide, pour en faire un corps avec la 
traduction italienne ? et l'original : voyez lequel des 
deux vous pourriez faire, ou de me faire copier ces 
vers, ou d'obtenir de l’académie de m'envoyer l’im- 
primé, que je vous renverrois ensuite. 

A propos, le portrait de madame de Mirepoix a fait 
à Paris et à Versailles une très grande fortune : je n’y 
ai point contribué pour la ville de Bordeaux, car j'avois 
détaché l’abbé de Guasco pour en dire du mal. Vous 


! Savant Anglois qui, pendant le séjour qu'il fit à Paris, on- 
treprit la traduction du Temple de Gnide en vers latins ; mais 
il n'en donna que le premier chant. 11 étoit entièrement aveugle. 

? Ouvrage de l'abbé Venuti. I1 n été fait une autre traduction 
en italien du Temple de Gnide, par M. Vespasiano ; celle-ci a été 
imprimée, avec le texte original en regard, à Paris, en 1706. 
in-12, chez Prault, 
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qui êtes l'esprit de tous les esprits, vous devriez le tra- 
duire, et j'enverrois votre traduction à madame de 
Mirepoix à Londres ; je n’en ai point de copie, mais 
le président Barbot l’a, ou bien M. Dupin. Vous savez 
que tout ceci est une badinerie qui fut faite à Lu- 
néville pour amuser une minute le roi de Pologne. 

J'oubliois de vous dire que tout est compensé dans 
ce monde. Je vous ai parlé des jugements de l'Italie 
sur l'Esprit des Lois. Il va paroitre à Paris une ample 
cütique faite par M. Dupin, fermier général. Ainsi me 
voilà au tribunal de la maltôte, comme j'ai été cité à 
celui du Journal de Trévoux. Adieu, mon cher abbé. 
Voilà une épitre à la Bonardi ! . Je vous salue et em- 
brasse de tout mon cœur. 

Ne soyez point la dupe dela traduction ; car si l’es- 
prit ne vous en dit rien, il ne vaut pas la peine que 
vous y rêviez un quart d'heure. 


De Paris, le .….. 


A DUCLOS 


Je n'ai lu que la moitié de votre ouvrage? , mon 
cher Duclos; et vous avez bien de l'esprit et dites de 
bien belles choses. On dira que La Bruyère et vous 
connoissiez bien votre siècle; que vous êtes plus philo- 


* Cet écrivain, versé dans l'histoire de la littérature moderne 
de France, étoit fort prolixe dans ses écrits et dans ses lettres. 
11 a laissé des manuscrits sur les auteurs anonymes et pseudo- 
nymes. 

? Les Considérations sur les mœurs de ce siècle. 
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sophe que lui, et que votre siècle est plus philosophe 
que le sien. Quoi qu'il en soit, vous êtes agréable à 
lire, et vous faites penser. Permettez des embrassements 
de félicitation. 

De Paris, 4 mars 1751. 


FRAGMENT 


D'UNE LETTRE AU ROI DE POLOGNE 


DL DE LORRAINE 


Sire, il faudra que votre majesté ait la bonté de 
répondre elle-même à son académie du mérite que je 
puis avoir. Sur son témoignage, il n’y aura personne 
qui ne m'en croie beaucoup. Votre majesté voit que je 
ne perds aucune des occasions qui peuvent un peu 
m'approcher d'elle; et quand je pense aux grandes 
qualités de votre majesté, mon admiration demande 
toujours de moi ce que le respect veut me défendre. 


FRAGMENT 
DE LA RÉPONSE DU ROI DE POLOGNE 


a La verene raécéoenre 


Monsieur, je ne puis que bien augurer de ma so- 
ciété littéraire du moment qu’elle vous inspire le désir 
d’y être reçu. Un nom aussi distingué que le vôtre dans 
la république des lettres, un mérite plus grand encore 
que votre nom, doivent la flatter sans doute, et tout 
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ce qui la flatte me touche sensiblement. Je viens d’as- 
sister à une de ses séances particulières. Votre lettre, 
que j'ai fait lire, a excité une joie qu’elle s’est chargée 
elle-même de vous exprimer. Elle seroit bien plus 
grande, cette joie, si la société pouvoit se promettre de 
vous posséder de temps en lenps. Ce bonheur, dont 
elle connoîtroit le prix, en seroit un pour moi, qui 
serois véritablement ravi de vous reyoir à ma cour. 
Mes sentiments pour vous sont toujours les mêmes ; et 
jamais je ne cesserai d’être bien sincèrement, mon- 
sieur, votre bien affectionné, 
STANISLAS, ROI !. 


A Ma LA MARQUISE DU DEFFAND 


Je vous avois promis, madame, de vous écrire ; mais 
que vous manderai-je dont vous puissiez vous soucier? 


! Cette lettre fut envoyée à Montesquieu en même temps que 

: celle du secrétaire perpétuel, éerite au nom de l'académie. Le 
secrétaire lui marquoit que la société avoit vu avec joie la lettre 

qu'il avoit écrite à sa majesté : « Vous lui demander, monsieur, 

» disoit-il, une grâce que nous aurions été empressés de vous de- 

» mander à vous-même, si l'usage nous l'avoit permis. Nous 
» nous estimons heureux que vous préveniez nos désire, vous pou- 

» vez plus qu'un autre nous faire entrer dans l'esprit de nos lois, 


et nous apprendre à remplir les vues du monarque que vous ai- 

mez, et que nous voulons tâcher de satisfaire. en est déja un 
» moyen que de vous donner une place parmi nous ; et nous vous 
» l'accordons avec d'autant plus de plaisir que nous pouvons par- 
» là nous acquitter envers sa majesté d'une partie de notre recon- 
» noissance, ete. » La satisfaction qu’avoit l'académie de répondre 
aux désirs de M. de Montesquieu fut bientôt augmentée par l'en- 
voi que ce nouveau confrère lui fit d'un écrit qui a pour titre 
Lysimaque. 
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Je vous offre tous les regrets que j'ai de ne plus vous 
voir. A présent que je n'ai que des objets tristes, je 
m'occupe à lire des romans : quand jeserai plusheureux, 
je lirai de vieilles chroniques pour tempérer les biens 
et les maux; mais je sens qu’il n’y a pas de lectures qui 
puissent remplacer un quart d'heure de ces soupers qui 
faisoient mes délices. Je vous prie de parler de moi à 
madame du Châtel. J'apprends que les requêtes du 
palais n’ont pas été favorables à madame de Stainville ; 
dites-lui combien, je suis sensible à tout ce qui la touche, 
et cette personne charmante, qui n’aura jamais de ri- 
vale aux yeux de personne que madame sa mère. Parlez 
aussi de moi à ce président qui me touche comine les 
Grâceset m’instruit comme Machiavel, quine se soucie 
point de moi, parce qu’il se soucie de tout le monde, 
et dont j'espère toujours d'acquérir l'estime, sans jamais 
pouvoir espérer les sentiments. Je n’aurois jamais fini, 
si je voulois suivre cette phrase ; mais c’est assez le dé- 
sobliger pour le mal que je lui veux. 

Je n’entends ici parler que de vignes, de misère et de 
procès, et je suis heureusement assez sot pour m’accu- 
ser de tout cela, c'est-à-dire pour m’y intéresser. Mais 
je ne songe pas que je vous ennuie à la mort, et que la 
chose du monde qui vous fait le plus de mal, c’est 
l'ennui; et je ne dois pas vous tuer, comme font les 
Italiens, par une lettre. 


Je vous supplie, madame, d’agréer mon respect. 


De La Brède, 15 juin 1751. 
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A LA MÊME 


Vous vous moquez de moi; ce n’est pas le premier 
président que je crains, c’est le président; ce n’est pas 
celui qui croit dire tout ce que vous voulez, c’est celui 
qui dit tout ce qu’il veut. J'aime bien ce que vous 
dites, que vous n'avez suivi vos compagnes que pour 
tuer le temps, et que vous n'avez jamais tant trouvé 
qu’il mérite de l'être. Eh bien! soit, tuons-le; mais je le 
connois, il reviendra nous faire enrager. Je suis en- 
chanté que vous ayez fait mon apologie ; vous me 
couvrirez de votre égide, et, ce qui sera singulier, les 
Grâces y seront peintes. Je vous demande en grâce de 
me l'envoyer par le premier courrier, avec une lettre 
de vous, s'il se peut. 

Le chevalier d’Aydies m’a mandé qu’il avoit gagné 
son procès. Le père bénédictin dont je savois si bien 
le nom, et que j'ai oublié, n’avoit donc évité des coups 
de pied dans le ventre que pour tomber dans l'infamie 
de perdre un procès avec lequel il tuoit le temps etle che- 
valier. Je vous prie, madame, de vouloir bien parler de 
moi : c’est au chevalier. Je vous prie de parler aussi de 
moi à madame du Châtel. Je lui sais bon gré de vous 
avoir inspiré de me communiquer le secret. Mais 
pourquoi dis-je que je lui sais bon gré de cela? Je 
Jui sais bon gré de tout. L'abbé de Guasco me bar- 
bouille toute cette histoire : il me dit que c’est M. de 
Révol, conseiller au parlement, qui a donné le ma- 
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nuscrit, qui est, dit-il, très savant. C’est depuis qu'il ! 
a une dignité dans le chapitre de Tournay qu'il ne 
sait ce qu’il di. Je vous prie, madame, de vouloir 
bien remercier M. Dalembert de la mention qu'il a 
faile de moi dans sa préface. Je lui dois encore un 
remerciement pour avoir fait cette préface si belle: 
je la lirai à mon arrivée à Bordeaux. 
Agréez, je vous prie, etc. 
De Clérac, 15 juillet 1751. 


A LA MÊME 


Vous dites, madame, que rien n’est heureux, depuis 
l'ange jusqu’à l'huître : il faut distinguer. Les séraphins 
ne sont point heureux, ils sont trop sublimes : ils sont 
comme Voltaire et Maupertuis, et je suis persuadé 
qu'ils se font là-haut de mauvaises affaires ; mais vous ne 
pouvez douter que les Chérubins ne soient très heureux. 
L’huître n’est pas si malheureuse que nous, on l’avale 
sans qu’elle s’en doute; mais pour nous, on vient nous 
dire que nousallons être avalés, et on nous fait toucher 
au doigt et à l'œil que nous serons digérés éternelle- 
ment. Je pourrois parler à vous, qui êtes gourmande, 
de ces créatures qui ont trois estomacs: ce seroit bien 
le diable si dans ces trois il n’y en avoit pas de bons. 
Je reviens à l’huître : elle est malheureuse quand quel- 
que longue maladie fait qu’elle devient perle; c’est 
précisément le bonheur de l'ambition. On n’est pas 
mieux quand on est huître verte; ce n’est pas seulement 
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un mauvais fond de teint, c’est un corps mal cons- 
titué. 

Vous dites que je n’ai point écrit à madame la 
duchesse de Mirepoix; j'en ai découvert deux raisons : 


À c’est qu’elle est malade, et qu’elle est dans les embarras 


de la cour. A l'égard de Dalembert, j'ai plus d'envie 
que lui, et autant d'envie que vous, de le voir de l'aca- 
démie; car je suis le chevalier de l'ordre du mérite. 


Lil est vrai qu’à la dernière élection il y eut quel- 
| que espèce de composition faite, qui barbouille un 


peu l'élection prochaine, mais je vous parlerai de 
tout cela à mon retour, qui sera vers le 15 ou la fin 
de novembre. Jesuis pourtant bien ici ; mais les hommes 
ne quittent-ils pas sans cesse les lieux où ils savent 
qu'ils sont bien, pour ceux où ils espèrent d'être 
mieux? J'irai vous marquer ma reconnoissance des 
choses charmantes que vous nous dites toujours, et qui 


| nous plaisent toujours plus qu'à vous. Je vous félicite 


d’être chez madame de Betz. Nous sommes dans des 
maisons de même goût; car je me trouve au milieu 
des bois que j'ai semés, et de ceux que j'ai envoyés 
aux airs. Je vous prie de vouloir bien faire mes com- 
pliments aux maîtres de la maison, et d’agréer, ma- 
dame, le respect et l'amitié la plus tendre. 

De La Brède, 12 septembre 1751. 


A I’ABBÉ DE GUASCO 


J'ai reçu, monsieur le comte, à La Brède, où je suis 
et où je voudrois bien que vous fussiez, votre lettre 
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datée de Turin, M. le marquis de Saint-Germain!, qu 
s'intéresse vivement à ce qui vous regarde, m’avoi 
déjà appris la manière distinguée dont vous avez ét 
reçu à votre cour, et la justice qu’on vous y a rendu. ! 
est consolant de voir un roi réparer les torts que sot 
ministre a fait essuyer; et je vois avec joie qu'avec lé 
temps le mérite est toujours reconnu par les prince 
éclairés qui se donnent la peine de voir les choses pal 
eux-mêmes. Les bons offices que M. le marquis de Saint 
Germain vous à rendus par ses lettres augmentent l 
bonne opinion que j’avois de lui. Je vous fais bien me} 
compliments sur l'investiture de votre comté; et s 
j'avois appris que vous aviez été investi d’une abbaye 
ma satisfaction seroit aussi complète qu'eût été la répa 
ration. Au reste, mon cher ami, je ne voudrois poin 
qu'il vous vint la tentation de nous quitter: vous savei 
que nous vous rendons justice en France, et que vou 
y avez des amis. Ce seroit une ingratitude à vous d’} 
renoncer pour un peu de faveur de cour : permettez-mo! 
de me reposer à cet égard sur la maxime qu'on n'es) 
pas prophète dans sa patrie. 

J'ai eu ici mylord Hyde*, qui est allé de Paris à 
Veret chez notre duchesse, de là à Richelieu che; 
M. le maréchal, de là à Bordeaux et. à La Brède, de 
à Aiguillon, où M. le duc à mandé qu’on lui fit let 
honneurs de son château : de sorte qu’il trouve partoui 

! Ambassadeur de Sardaigne à Paris. 

2? Qu.de Cornbury, dernier descendant du célèbre chancelie) 
Hyde, fort aimé en France, où il demeuroit depuis quelques an 


nées, et où il mourut de consomption, très regretté de tous ceu 
qui connoissoient son excellent caractère et son esprit. 
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les empressements qui sont dus à sa naissance et ceux 
qui sont dus à son mérite personnel. Mylord Hyde vous 
aime beaucoup, el auroit bien voulu aussi vous trouver 
à La Brède. 

Vous avez touché la vanité qui se réveille dans mon 
cœur dans l’endroit le plus sensible, lorsque vous 
m'avez ditque $. A. R. avoit la bonté de se ressouvenir 
de moi: présentez, je vous prie, mes adorations à ce 
grand prince ; ses vertus et ses belles qualités forment 
pour moi un spectacle bien agréable. Aujourd’hui 
l'Europe est si mêlée, et il y a une telle communication 
de ses parties, qu'il est vrai de dire que celui qui fait 
la félicité de l’une fait encore la félicité de l’autre ; de 
sorte que le bonheur va de proche en proche ; et quand 
je fais des châteaux en Espagne, il me semble toujours 
qu'il m’arrivera de pouvoir encore aller faire ma cour 
à votre aimable prince. Dites au marquis de Breil et à 
M. le grand prieur que, tant que je vivrai, je serai à eux: 
la premiére idée qui me vint, lorsque je les vis à Vienne, 
ce fut de chercher à obtenir leur amitié, et je lai 
obtenue. Madame de Saint-Maur me mande que vous 
êtes en Piémont dans une nouvelle Herculée!, où après 
avoir gratté huit jours la terre, vous avez trouvé une 
sauterelle d’airain. Vous avez donc fait deux cents lieues 
pour trouver une sauterelle! Vous êtes tous des char- 
latans, messieurs les antiquaires. Je n’ai point de nou- 

4 Ancienne ville d'Industria, dont on a découvert des ruines 
près des bords du Pô en Piémont, mais dont la découverte n'a 
pas produit beaucoup de richesses antiques; les morceaux Les 


plus préeieux qu'on ait trouvés sont un beau trépied de bronze, 
quelques médailles et quelques inscriptions. 
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velles ni de lettres de l'abbé Venuti depuis son départ 
de Bordeaux : il avoit quelque bonté pour moi, 
avant que d'être prêtre et prévôt. Mandez-moi si vous 
retournerez à Paris: pour moi, je passerai ici l'hiver et 
une partie du printemps. La province est ruinée; et dans 
ce cas tout le monde a besoin d’être chez soi. On me 
mande qu'à Paris le luxe est affreux : nous avons perdu 
ici le nôtre et nous n'avons pas perdu grand’chose.Si vous 
voyiez l’état où est à présent La Brède, je crois que 
vous en seriez content. Vos conseils ont été suivis, et 
les changements que j'ai faits ont tout développé : c’est 
un papillon qui s'est dépouillé de ses nymphes. Adieu, 
mon ami, je vous salue et embrasse mille fois. 
De La Brède, le 9 novembre 1751. 


AU MÊME 


A Fontainebleau. 


Ce que vous me mandez par votre billet d'hier ne 
sauroit me déterminer à renoncer au principe que je 
me suis fait{. Depuis le futile de La Porte? jusqu'au 
pesant Dupinf, je ne vois rien qui ait assez de poids 


! De ne point répondre aux critiques de l'Esprit des Lois. 

2 L'abbé de La Porte fut le premier qui osa critiquer l'Esprit 
des Lois dans ses feuilles périodiques. On disoit dans le public 
qu'il ÿ avoit été induit par M. Dupin, fermier général, qui com- 
mençoit à escarmoucher par des troupes légères envoyées en 
avant. SG 

4 Ce fermier général fit ensuite imprimer à ses frais une eri- 
tique presque aussi étendue que l'Æsprit des Lois, qu'il distribun 
à ses connoïssances, à condition de ne point la prêter. On ne 
manqua pas cependant de faire passer un exemplaire de cette 
critique entre les mains de M. de Montesquieu ; et, dès qu'il en 
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pour mériter que je réponde aux critiques : il me sem 
ble même que le publie me venge assez, et par le mépris 
de celles du premier, et par l’indignation contre celles 
du second. Par le détail que vous me ferez à votre 
retour de ce que vous avez entendu des deux conseillers 
au parlement en question, je verrai s’il vaut la peine 
que je donne quelques éclaircissements sur les points 
qui ont paru les choquer. Je m'imagine qu'ils ne par- 


- lent que d’après le nouvelliste ecclésiastique, dont les 


déclamations et les fureurs ne devroient jamais faire 
impression sur les bons esprits. A l'égard du plan que 
le petit ministre de Wurtemberg voudroit que j'eusse 
suivi dans un ouvrage qui porte le titre d’Esprit des Lois, 
répondez-lui que mon intention a été de faire mon ou- 


vrage, et non pas le sien. Adieu, 
De Paris, le . 


AU CHEVALIER D'AYIES 


Mon cher chevalier, si vous venez cet été à La Brède, 
vous prendrez le seul moyen que vous avez d’augmen- 
ter la passion que j'ai pour vous : et quant à ce que 
vous me dites, de passer par Mayac lorsque j'irai à Paris, 
je le ferai, etje garde votre lettre pour savoirle chemin ; 


eut parcouru quelques parties, il dit qu'il ne valoit pas la peine 
de lire le reste, se reposant sur le public. En effet, la mauvaise 
foi qu'on découvrit dans les citations des passages mutilés, à 
dessein de rendre l'auteur de l'Esprit des Lois odieux au gou- 
vernement, ainsi que les mauvais raisonnements, l'indignèrent 
au point que M. Dupin erut devoir retirer les exemplaires dis- 
tribués, sous prétexte d'en faire une nouvelle édition, pour cor- 
riger des fautes qui s'étoient glissées dans la première. 


2 


mr 
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mais vous n'avez pas dit aux dames vos nièces à quel 
point celui que vous leur proposez est délabré, et peu 
propre à remplir les grandes vues que vous avez. Je me 
souviens d’une pièce de vers où il y avoit : 


J'ai soixante ans, c'est trop peu pour vos charmes. 


Sylva disoit fort bien : il n’y a rien de si difficile que de 
faire l'amour avec de l'esprit : moi je dis qu’ilest encore 
plus difficile de faire l'amour avec le cœur et avec l’es- : 
prit : mais ceci est trop relevé pour un pauvre chasseur 
devant Dieu; ainsi je ne vous parlerai que de notre mi- 
sère, qui estextrème, et telle qu’il me semble qu’il vaut 
mieux s’ennuyer que de se divertir devant des miséra- 
bles. Je ne sais, ma foi, à quoi tout cela aboutira ; mais 
je sais que tous les lendemains sont pires, et que cela 
vise à la dépopulation. Nous serons dépopulés; mon cher 
chevalier, et peut-être passerons-nous devant les autres. 

Vous chassez, 6 je plante des arbres, et je défriche 
des landes ; il faut s'amuser comme on peut. La ville de 
Bordeaux est forttriste, et je ne tte guère de ce 
séjour. 

On dit que le charmant mylord est malade à Tou- 
louse. Agréez, je vous prie, mes sentiments les plus 
téndres. 


Bordeaux, ce 2 janvier 1752, 
A L’ABBÉ DE GUASCO 


Mon cher ami, vous volez dans les vastes régions de 
l'air; je ne fais que marcher, et nous ne nous rencon- 
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trons pas. Dès que j'ai été libre de quitter Paris, je n'ai 
pas manqué de venir ici, où j'avois des affaires consi- 
dérables. Je pars dans ce moment pour Clérae, et j'ai 
avancé mon voyage d’un mois pour trouver M. le duc 
d’Aiguillon, et finir avec lui‘, parce que ses gens d’af- 
faires barbouillent plus qu'ils n’ont jamais fait. J'ai en- 
voyé le tonneau de vin à mylord Éliban, que vous 
m'avez demandé pour lui. Mylord me le paiera ce qu'il 
voudra ; et s’il veut ajouter à l'amitié ce qu’il voudra re- 
trancher du prix, il me fera un présent immense : vous 
pouvez lui mander qu’il pourra le garder tant de temps 
qu'il voudra, même quinze ans s’il veut ; mais il ne faut 
pas qu’il le mêle avec d’autres vins, et il peut être sûr 
qu’il l’a immédiatement comme je l’ai reçu de Dieu ; il 
n’est pas passé par les mains des marchands, 

Mon cher abbé, à votre retour d'Italie, pourquoi ne 
passeriez-vous pas par Bordeaux, et ne voudriez-vous 
pas voir vos amis, et le château de La Brède, que j'ai 
si fort embelli depuis que vous l'avez vu? c’est le plus 
beau lieu champêtre que je connoisse : 

Sunt mihi cœlicolæ ; sunt cætera numina Fauni ! 

Eniin je jouis de mes prés, pour lesquels vous m'avez 
tant tourmenté : vos prophéties sont vérifiées ; le succès 
est beaucoup au-delà de mon attente; et l'Éveillé dit : 
« Boudri ben que M. l'abbat de Guasco bis aco. » 

J'ai vu la comtesse : ellea fait un mariage déplorable, 
et je la plains beaucoup. La grande envie d’avoir de 

* 11 s'agit ici d'un procès qui duroit depuis longtemps, et qu'il 


avoit à cœur de terminer, ne voulant pas se brouiller avec ma- 
dame la duchesse d’Aiguillon, son ancienne amie. 
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l'argent fait qu'on n’en a point. Le chevalier Citran à 
aussi fait un grand mariage dans le même goût‘ aux 
îles, qui lui a porté en dot sept barriques de sucre une 
fois payées. Il est vrai qu’il a fait un voyage aux îles, 
et qu’il a pensé apparemment crever. Adieu; je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

De La Brède, le 16 mars 1752. 


AU MÊME 


A Bruxelles. 


Vous êtes admirable, mon cher comte, vous réunis- 
sez trois amis qui ne se sont vus depuis plusieurs années, 
séparés par des mers, et vous ouvrez un commerce 
entre eux. M. Michel? et moi ne nous étions pas perdus 
de vue; mais M. d’Ayrolles, que j'ai eu l'honneur de 
voir à Hanovre, m’avoit entièrement oublié. Je n’ai plus 
de vin de l’année passée; mais je garderai un 
tonneau de cette année pour l’un et pour l’autre. Je 
vous ai déja mandé que je comptois être à Paris au mois 
de septembre; et comme vous devez y être en même 
temps, je vous porterai la réponse du négociant à l'abbé 


! On voyoit souvent à Bordeaux des gentilshommes chercher à 
épouser des Américaines, dans l'espérance d'en avoir beaucoup de 
biens. Montesquieu désapprouvoit ces sortes de mariages faits 
pour de l'argent, qu'il disoit abâtardir les sentiments de la no- 
blesse, et sur lesquels on étoit souvent trompé, parce que les 
fortunes prétendues des iles se réalisoient rarement. 

.3 Alofs commissaire d'Angleterre pour les affaires de la bar- 

rière à Bruxelles, et depuis ministre plénipotentiaire à Berlin, 
homme de beaucoup d'esprit et d'un caractère fort aimable 
M. d'Ayrolles étoit ministre de la méme cour à Bruxelles, 
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de La Porte‘, qui m'a critiqué sans m’entendre : ce 
n’est pas un négociantsoi-disant, comme vous croyez ; 
c'en est un bien réel, et un jeune homme de notre ville, 
qui est l’auteur de eet écrit. 

Je vous dirai, mon cher abbé, que j'ai reçu des com- 
missions considérables d'Angleterre pour du vin de cette 
année; el j'espère que notre province se relèvera un peu 
de ces malheurs. Je plains bien les pauvres Flamands, 
qui ne mangeront plus que des huîtres, et point de 
beurre. 

Je crois que le système a changé à l'égard des places 
de la barrière, et que l'Angleterre a senti qu’elles ne 
pouvoient servir qu’à déterminer les Hollandois à se 
tenir en paix pendant que les autres seront en guerre. 
Les Anglois pensent aussi que les Pays-Bas sont plus 
forts, en y ajoutant douze cent mille florins? de revenu, 
qu’ils ne le seroient par les garnisons des Hollandoïs qui 
les défendent si mal; de plus, la reine de Hongrie à 
éprouvé qu’on ne lui donnoit la paix en Flandre que 
pour porter la guerre ailleurs. Je ne serois pas étonné 
non plus que le système de l'équilibre et des alliances 
changeât à la première occasion. Il y a bien des raisons 


1 Cette réponse est de M. Risteau, alors jeune négociant de 
Bordeaux, et depuis un des directeurs de la compagnie des Indes. 
Elle fut imprimée dans quelques éditions des Leffres familières. 
On n'en tira qu'un petit nombre d'exemplaires. Moniesquieu eu 
faisoit un_très grand cas, et n'y eut aneune part. Il avonn même 
qu'il eût été fort embarrassé de répondre à certaines objections 
que son jeune défenseur avoit réfutées de manière à ne laisser au- 
eun lieu à la réplique. 

2 Subside que la cour de Vienne s'étoit engagée de payer aux 
Hollandoïs pour les garnisons des places de la barrière. 


G 22. 
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de ceci : nous en parlerons à notre aise au mois de 
septembre ou d'octobre. J'ai reçu une belle lettre de 
l'abbé Venuti, qui, après m'avoir gardé un silence con- 
tinuel pendant deux ans sans raison, l’a rompu aussi 
sans raison. 

De La Brède, le 27 juin 1752. 


AU MÊME 


Soyez le bien arrivé, mon cher comte. Je regrette 
beaucoup de n’avoir pas été à Paris pour vous recevoir. 
On dit que ma concierge, mademoiselle Betti, vous à 
pris pour un revenant, el a fait un si grand cri en vous 
voyant, que tous les voisins en ont été éveillés. Je vous 
remercie de la manière dont vous avez reçu mon pro- 
tégé. Je serai à Paris au mois de septembre. Si vous êtes 
de retour de votre résidence ayant que je sois arrivé, 
vous me ferez honneur de porter votre bréviaire dans 
mon appartement; je comple pourtant y être arrivé 
avant vous. Vous êtes un homme extraordinaire : à 
peine avez-vous bu de l'eau des citernes de Tournay, 
que Tournay vous envoie en députation. Jamais cela 
n’est arrivé à aucun chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne, peu contente des ap- 
plaudissements qu’elle recevoit sur l'ouvrage de ses 
députés, en a nommé d'autres pour réexaminer l'af- 
faire‘. Je suis là-dessus extrêmement tranquille : ils ne 

! Après avoir tenu longtemps l'Esprit des Lois sur les fonts, 
la Sorbonne jugea à propos de suspendre sa censure. C'est une 


des plus sages démarches qu'elle eût faites depuis long-temps. 
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peuvent dire que ce que le nouvelliste ecclésiastique a 
dit; ilsne sont pas plus forts avec cenouvelliste, et ce nou- 
velliste n’est pas plus fort avec eux. Il faut toujours en 
revenir à la raison : mon livre est un livre de politique, 
et non pas un livre de théologie; et leurs objections 
sont dans leurs têtes, et non pas dans mon livre. 

Quant à Voltaire, il a trop d'esprit pour m’entendre: 
tous les livrés qu'il lit, il les fait, après quoi il approuve 
ou critique ce qu'il a fait. Je vous remercie de la critique 
du P. Gerdil ! : elle est faite par un homme qui mériteroil 
de m’entendre, et puis de me critiquer. Je serois bien 
aise, mon cher ami, de vous revoir à Paris : vous me 
parleriez de toute l'Europe; moi je vous parlerois de 
mon village de La Brède, et de mon château, qui 
est à présent digne de recevoir celui qui a parcouru 
tous les pays: * 

Te maris ec terræ, numeroque carentis arenœ, 
Mensorem ?...... 

Madame de Montesquieu, M. le doyen de Saint-Surin, 
et moi, sommes actuellement à Baron, qui est une 
maison entre deux mers, que vous n'avez point vue. 
Mon fils est à Clérac, que je lui ai donné pour son do- 
maine avec Montesquieu. Je pars dans quelques jours 
pour Nisor, abbaye de mon frère: nous passerons par 
Toulouse, où je rendrai mes respects à Clémence Isaure”, 

* Barnabite, alors professeur à l'université de Turin, et depuis 
précepteur du prince de Piémont, homme de mérite, et qui 
évertué à critiquer Locke, Montesquieu et J.-J. Rousseau. 

? Horar., Zyrie., 1, xxvm, 1. 


+ Tout le monde sait qu'elle fonda le premier prix des jeux 
floraux dans le quatorzième siècle. On conserve sa statue avec 
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que vous connoissez si bien. Si vous ÿ gagnez le prix, 
mandez-le-moi ; je prendrai votre médaille en passant : 
aussi bien n'avez-vous plus la ressource des intendants. 
I vous faudroit un homme uniquement occupé à 
recueillir les médailles que vous remportez. Si vous 
voulez, je ferai aussi à Toulouse une visite de votre part 
à votre muse, madame Montégu’, pourvu que je ne 
sois pas obligé de lui parler, comme vous faites, en lan- 
gage poétique. 

Je vous dirai pour nouvelle que les jurats comblent 
dans ce moment les excavations qu'ils avoient faites 
devant l'académie. Si les Hollandois avoient aussi bien 
défendu Berg-op-Zoom que monsieur notre intendant? 
a défendu ses fossés, nous n’aurions pas aujourd’hui la 
paix. C’est une terrible chose que de plaider contre un 
intendant; mais c’est une chose bien douce que de 
gagner un procès contre un intendant. Si vous avez 
quelque relation avec M. de Larrey, à La Haye, parlez- 
lui, je vous prie, de notre tendre amitié. Je suis bien 
aise d'apprendre son crédit à la cour du stathouder : il 
mérite la confiance qu’on a en lui. Je vous embrasse, 
mon cher ami, de tout mon cœur. 


De Raymond en Gascogne, le 8 août 1752. 


honneur à l'hôtel de ville, et on la couronne de fleurs tous les 
ans. 

! Femme d'un trésorier de France, qui cultivoit la po 

? M. de Tourni, intendant de Guienne, à qui Bordeaux doit ses 
embellissements, pour suivre le plan des édifices qu'il entreprit, 
et faire un alignement, venoit de masquer le bel hôtel de l'aca- 
démie ; elle s'y opposa, et obtint de la cour gain de cause contre 
l'intendant. 
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A M“ LA MARQUISE DU DEFFAND 


Bon cela : le chevalier de Laurency, je l’adorerois s’il 
ne venoit pas de si bonne heure; mais je vois que vous 
êtes arrivée à un point de perfection que cela ne vous 
fait rien. Je suis ravi, madame, d'apprendre que vous 
avez de la gaieté : vous en aviez assez pour nous. J'ai, 
je vous assure, un grand désir de vous recevoir. Voilà 
bien des changements de place: ce sont les quatre 
coins. 

J'ai reçu une lettre de madame la duchesse de Mire- 
poix. J'ai cru quelques temps qu’elle me querelleroit de 
ce qu'elle ne m’avoit pas fait réponse. Madame, je 
voudrois être à Paris, être votre philosophe et ne l'être 
point, vous chercher, marcher à votre suite, et vous 
voir beaucoup. J'ai l’honneur, madame, de vous 


présenter mes respects. 
De La Brède, le 12 août 1752. 


A LA MÈME 


Je commence par votre apostille. Vous dites que vous 
êtes aveugle! Ne voyez-vous pas que nous étions au- 
trefois, vous et moi, de petits esprits rebelles qui furent 
condamnés aux ténèbres? Ce qui doit nous consoler, 
c'est que ceux qui voient clair ne sont pas pour cela 
lumineux. Je suis bien aise que vous vous accommodiez 
du savant Bailly : si vous pouvez gagner ce point, que 
vous ne l'amusiez pas trop, vous êtes bien; et quand 
cela ira trop loin, vous pourrez l'envoyer à Chaulnes. 
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Je ferai sur la pläce de l’académie ce que voudront 
madame de Mirepoix, Dalembert, et vous ; mais je ne 
vous réponds pas de M. de Saint-Maur : car jamais 
cet homme n’a tant été à lui que lui. Je suis bien aise que 
ma défense ait plu à M. Le Monnier. Je sens que ce qui 
y plaît est de voir, non pas mettre les vénérables 
théologiens à terre, mais de les y voir couler douce- 
ment. 

Il est très singulier qu’une dame qui a un mercredi 
nait point de nouvelles. Je m’en passerai. Je suis ici 
accablé d'affaires : mon frère est mort. Je ne lis pas un 
livre, je me promène beaucoup, je pense souvent à 
vous, je vous aime, Je vous présente mes respects. 

De La Brède, le 13 septembre 17 


A L'ABBÉ DE GUASCO 


Votre lettre, mon cher comte, m'apprend que vous 
êtes à Paris ; et je suis étonné moi-même de ce que je 
n’y suis point. Le voyage que j'ai été obligé de faire 
à l'abbaye de Nisor avec mon frère, qui a duré près 
d'un mois, a rompu toutes mes mesures, et je n'y serai 
qu’à la fin de ce mois ou au commencement de l’autre ; 
car je veux absolument vous voir, et passer quelques 
semaines avec vous avant votre départ. Mais, mon cher 
abbé, vous êtes un innocent, puisque vous avez deviné 
que je n’arriverois point si tôt, de ne pas vous mettre 
dans mon appartement d’en bas; et je donne ordre à la 
demoiselle Betti de vous y recevoir, quoiqu’elle n’ait 
pas besoin d'ordre pour cela : ainsi je vous prie de vous 
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y camper. Vous allez à Vienne : je crois que j'y ai 
perdu, depuis vingt-deux ans, toutes mes connois- 
sances. Le prince Eugène vivoit alors, et ce grand 
homme me fit passer des moments délicieux!, MM. les 
comtes Kinski, M. le prince de Lichtenstein, M. le mar- 
quis de Prié, M. le comte d’Harak et toute sa famille, que 
j'eus l'honneur de voir à Naples, où il étoit vice-roi, 
m'ont honoré de leurs bontés: tout le reste est mort, 
et moi je mourrai bientôt; si vous pouvez me rappeler 
dans leur souvenir, vous me ferez beaucoup de plais 
Vous allez paroître sur un nouveau théâtre, et je suis 
sûr que vous y figurerez aussi bien que vous avez fait 
ailleurs. Les Allemands sont bons, mais un peu soupçon- 
neux. Prenez garde, ils se méfient des Italiens comme 
trop fins pour eux; mais ils savent qu’ils ne leur sont 
point inutiles, et sont trop sages pour s’en passer, 

Vous avez grand tort de n’avoir point passé par La 
Brède quand vous revintes d'Italie. Je puis dire que c’est 
à présent un des lieux aussi agréables qu’il y ait en 
France, au château près?, tant la nature s’y trouve dans 


! Dans’ un petit écrit que Montesquieu avoit fait sur la Consi - 
dération, en parlant du prince Eugène, il avoit dit qu'on n'est 
pas plus jaloux des grandes richesses de ce prince qu'on ne l'est 
de celles qui brillent dans les temples des dieux. Le prince, 
fatté de ces expressions, fit un accueil très distingué à Montes- 
quieu à son arrivée à Vienne, et l'admit duns sa société la plus 
intime. 

% La singularité de ce château, dont la forme n'a point changé 
est assez remarquable. C'est un bâtiment hexagone, à pont: 
entouré de doubles fossés .d'eau vive, revêtu de pierres de taille. 
Il fut bâti sous Charles VII, pour servir de château fort; et il 
appartenoit alors à la. famille de La Lande, dont la dernière hé- 
ritière épousa un des ancêtres de Montesquieu. L'intérieur de ce 
château n'est effectivement pas fort agréable par la nature de sa 
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sa robe de chambre et au lever de son lil. J'ai reçu 

= d'Angleterre la réponse pour le vin que vous m'avez 
k n fait envoyer à mylord Éliban; il a été trouvé extrè- 
mement bon. On me demande une commission pour 
quinze tonneaux ; ce qui fera que je serai en état de 
> finir ma maison rustique. Le succès que mon livre a 
eu dans ce pays-là contribue, à ce qu’il paroît, au 
succès de mon vin. Mon fils ne manquera pas d'exécuter 
votre commission. A l’égard de l’hômme en question, il 
multiplie avec moi ses torts à mesure qu'il les reconnoît; 

il s'aigrit Lous les jours, et moi je deviens sur son sujet 
plus tranquille : il est mort pour moi. M. le doyen, qui 
est dans ma chambre, vous fait mille compliments, et 
vous êtes un des chanoines du monde qu'il honore le 

. plus: lui, moi, ma femme et mes enfants, vous regardons 

» et chérissons ous comme de notre famille. Je serai 
bien charmé de faire connoissance avec M. le comte de 
Sarlirane! quand je serai à Paris : c’est à vous à lui 
donner une bonne opinion de moi. Je vous prie de faire 
bien des tendres compliments à tous ceux de mes amis 

» que vous verrez; mais si vous allez à Montigny, c’est là 
qu'il faut une effusion de mon cœur. Vous autres 
Italiens êtes pathétiques : employez-y tous les dons que 
la nature vous a donnés; failes-en aussi surtout usage 
auprès de la duchesse d’Aiguillon et de madame Dupré 
de Saint-Maur ; dites surtout à celle-ci combien je lhi 


F 


des plantations qu'il ÿ à faites. 
* Ambassadeur de Sardaigne à Paris. Homme de beaucoup 
d'esprit, et plus véridique qu'on ne souhaite dans les sociétés. 


es Sconstruction ; mais Montesquieu en a fort embelli les déhors par 
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suis attaché!, Je suis de l'avis de mylord Éliban, sur [ns 
vérité du portrait que-vous avez fait d’elle?. A 
11 faut que je vous consulte sur une chose, car je 1 x 
suis toujours bien trouvé de vous consulter. ne 
Nouvelles ecclésiastiques m’a attribué, dans une feui 
du 4 juin, que je n'ai vue que fort tard, une broel 
intitulée Suite de la Défense de l'Esprit des Lois, faite". 
par un protestant, écrivain” habile, et qui a infiniment. 
d'esprit. L'ecclésiastique me l'attribue, pour en prendre 
le sujet de me dire des injures atroces. Je n'ai pas jugé * 
à propos de rien dire : 1° par mépris; 2° parce que ceux 
qui sont au fait de ces choses savent que je ne suis point 
auteur de cet ouvrage ; de sorle que toute cette manœu--, 
vre tourne contre le calomniateur. Je ne connois poin 
l'air actuel du bureau de Paris; et si ces feuilles ont p: 
faire impression sur quelqu'un, c’est-à-dire si quoi 
a cru que je fusse l’auteurde cet ouvrage, que sûremén! 
un catholique ne peut avoir fait, seroit-il à propos que - 
je donnasse une petite réponse en une page, eum aliquo * = 
grano salis? Si cela n’est pas absolument nécessaire, jy 
renonce, haïssant à la mort de faire encore parler 
moi. Il faudroit que je susse aussi si cela a quel 
relation avec la Sorbonne. Je suis ici dans l'ignorance de. 


1 11 disoit d'elle qu'on seroit également heureux de l'ävoir pour 
maîtresse, pour femme ou pour amie. k 

? Cette dame étant un jour en habit d'amarone à la campagne, 
à Montigny, l'abbé de Guasco en avoit fait le portrait dans un 
sonnet. Ce sonnet fut lu à mylord Éliban, qui, ne la connoïssant 
pas, dit que ce ne pouvoit étre qu'un portrait flatté ; mais depi 
ayant lait connaissance avec elle, il reprochoit à l'auteur de 
avoir pas dit assez® 

? L'auteur de cet écrit étoit La Beaumelle, On l'attribua fausse- 
ment à Montesquieu, 
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!, et cette ignorance me plaît assez. Tout ceci entre 
nous, et sans qu’il paroisse que je vous en aie écrit. Mon 
principe a été de ne point me;remettre sur les rangs avec 
des gens méprisables. Gomme je me suis bien trouvé 
d’avoir fait ce que vous voulûtes quand vous me pous- 
sâtes, l'épée dans les reins, à composer ma défense’, je 
v’entreprendrai rien qu'en conséquence de votre ré- 
ponse. Huart veut faire une nouvelle édition des Lettres 
persanes; mais il y a quelques juvenilia? que je voudrois 
auparavant retoucher, quoiqu'il faut qu'un Ture voie, 
pense et parle en Turc, et non en chrétien : c’est à 

. quoi bien des gens ne font point attention en lisant les 

Lettres persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera dans l’ou- 
 “bli, et que vous allez quitter les affaires de Philippe le 

Ml nonricelles de siècle-ci, L'histoire demon. paysy 

à! perdra, aussi bien que la république des lettres; mais 

mde politique y gagnera. Ne manquez pas de m'é- 
re de Vienne, et n'oubliez point de me ménager la 
féntinuation de l'amitié de monsieur votre frère ‘: c'est 


un ur W 


üt lui qui, à force de sollicitations, lui arracha comme 
lui l'unique féponse qu'il ait faite à ses ennemis, sous 
e Défense de l'Esprit des Lois, que le public a recue 
un chef-d'œuvre de critique et un modèle de bou 


Diesquieu, mûri par l'âge, disoit que, si les Lettres‘ persa- 
PS ébient à imprimer, il en auroit retranché quelques-unes, 
dans lesquelles le feu de la jeunesse l'avoit transporté; qu'o- 
bligélpar son père de passer toute la journée sur le code, il 
s'en rouvoit le soir si fatigué, que, pour s'amuser, il se mettoit 
à compéser une lettre persane, et que cela couloit de sa plume 


[  jpans étude. . È 
ME éioit, à cette époque, général major au service d'Au- 


De triche. 
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un des militaires que je regarde comme destinés à fai 
les plus grandes choses. Adieu, mon cher ami, je vous 


embrasse de tout mon cœur. 
De La Brède, le 4 octobre 1752. . 


FRAGMENT 


A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR  ! 


Piron est assez puni, madame, pour les mauvais vers 
qu'on dit qu'il a faits; d’un autre côté, il en a fait de 
très-bons. Il est aveugle, infirme, pauvre, marié, vieux. 
Le roi ne pourroit-il pas lui accorder quelque pension? 
IL est beau de l'obtenir. C’est ainsi que vous employéz 
le crédit que vos belles qualités vous donnent; et, parce 
que vous êtes heureuse, vous voudriez qu'il n’y eût point 
de malheureux. Le feu roi exclut La Fontaine d’une 
place à l'académie, à cause de ses contes : il la luiwe 
dit, six mois après; à cause de ses fables. 


A L'ABBÉ DE GUASCO 


A Vienne. 


J'ai reçu, mon cher comte, votre lettre de Vi 


* En 1752, Piron essaya inutilement de se faire receroir à l'aca- 
démie françoïse : le roï lui rofusoit son agrément. Monitesquie 
qui étoit alors directeur de cette compagnie, écrivit anssitôt à 
madame de Pompadour la lettre ci-dessus, et cette démarche ne 
fut pas sans succès : Louis XV accorda une pension de 
livres à l'auteur de la Métromanie. 
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28 décembre. Je suis fâché d’avoir perdu ceux qui 

m'avoient fait l'honneur d'avoir de l’amitié pour moi. 
Û Il me reste le prince de Lichtenstein, et je vous prie 

de lui faire bien ma cour. J'ai reçu des marques d'amitié 
| de M. Duval, bibliothécaire de l'empereur, qui à fait 
beaucoup d'honneur à la Lorraine, sa patrie. Dites 
aussi, je vous prie, quelque chose de ma part à M. Van- 
Swieten: je suis un véritable admirateur de cet illustre 
Esculape?. Je vié hier monsieur et madame de Sé- 
riectère : vous savez que je ne vois plus que les pères el 
les mères dans toutes les familles. Nous parlâmes beau- 
coup de vous; ils vous aiment beaucoup. J'ai fait 
connoissance avec Tout ce que je puis vous en 
dire, c’est.que c'est un seigneur magnifique, et fort 
persuadé de ses lumières; mais il n'est pas notre mar- 
quis de Saint-Germain : aussi n'est-il pas un-ambassa- 
deur piémontois®. Bien de ces têtes diplomatiques se 
pressent trop de nous juger ; il faudroit nous étudier 


1 C'est: re de sa bibliothèque particulière; homme d'autant 
plus éstimable, que, né dans un état peu compatible avec la cul- 
ture des lettres, il est parvenu à les cultiver sans secours, par la 
seule force du talent. 

2 C'étoit à lui que lés libraires de Vienne devoient la liberté de 
Mhpouvoir vendre l'Esprit des Lois, dont la censure des jésuites 

hoïitWl'introduction à Vienne: M. le baron de Van-Swieten 
Hétoit pas cependant l'Esculape de cette ville impériale par sa 
' qualité de premier médecin dela cour, il étoit encore l'Apollon 
[22 qui présidoit aux muses autriéliiénnes, tant par sa qualité de bi- 
bliothécaire impérial, charge qui, par un usage particulier à 
cette cour, est unie à celle de premier médecin, que par celle de 
président de la censure des livres et des études du pays; de 
surte qu'il pouvoit étre en même temps le médecin des esprits et 
des corps. 
2° Ce nom n'a pas pu se lire ; l'écriture est effacée. 
0: 11 avoit été intimement lié avec le marquis de Breil, le com- 
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un peu plus. Je serois bien curieux de voir les relations 
que certains ambassadeurs font à leurs cours sur nos 
affaires internes. J'ai appris ici que vous relevâtes fort 
à propos l’équivoque touchant la qualification de 
mauvais citoyen. Il faut pardonner à des ministres, 
souvent imbus des principes du pouvoir arbitraire, de 
n'avoir pas des notions bien justes sur certains points 
et de hasarder des apophihegmes{. 

La Sorbonne cherche toujours à m’attaquer : il y a 
deux ans qu’elle travaille sans savoir guère comment 
s’y prendre. Si elle me fait mettre à ses trousses, je crois 
que j'achèverai de l’ensevelir?, J'en serois bien fâché, 
car j'aime la paix par-dessus toutes choses. Il y a quinze 
jours que l'abbé Bonardi m'a envoyé un gros paquet 
pour mettre dans ma lettre pour vous. Comme je sais 
qu'il n'y a dedans que de vieilles rapsodies que vous ne 
liriez point, j'ai voulu vous épargner un port considé- 
rable: ainsi je garde la lettre jusqu’à votre retour, où 
jusqu’à ce que vous me mandiez de vous l'envoyer, en 
cas qu'il y ait autre chose que des nouvelles des rues. 
J'ai appris avec bien du plaisir tout ce que vous me 


mandeur de Solar son frère, et le marquis de Saint-Gormain, tout 
trois ambassadeurs de Sardaigne: le premier à Vienne, les deux * 
autres à Paris ; tous trois hommesdu premier mérite. 

* On parloit de l'Esprit des Lol#iau diner d'un ambassadeur; 
son excellence prononça qu'elle le regardoit comme l'ouvrage 
d'un mauvais citoyen. « Montesquieu mauvais citoyen! s'écria 
» son ami : pour moi, je regarde l'Esprit des Lois même comme 
» l'ouvrage d'un bon sujet; car on ne sauroit donner une plus 
» grande preuve d'amour et de fidélité à ses maitres que/de let 
» éclairer et de les instruire. » ; 

> 11 venoit de paroïtre un ouvrage intitulé le Tombeau de 
Sorbonne, fait sous le nom de l'abbé de Prades. 0e 

% 
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mandez sur votre sujet. Les choses obligeantes que vous 

a dites l'impératrice font honneur à son discernement, 

et les effets de la bonne opinion qu’elle vous a marquée 
L lui feront encore plus d'honneur. Nous lisons ici la ré- 
Î ponse du roi d'Angleterre au roi de Prusse, et elle passe 
dans ce pays-ci pour une réponse sans réplique. Vous, 
qui êtes docteur dans le droit des gens, vous jugerez 
cette question dans votre particulier. 

Vous avez très-bien fait de passer par Lunéville : 
je juge, par la satisfaction que j'eus moi-même dans ce 
voyage, de celle que vous avez éprouvée par la gra- 
cieuse réception du roi Stanislas. Il exigea de moi que 
je lui promisse de faire un autre voyage en Lorraine. Je 
souhaiterois bien que nous nous y rencontrassions à 
votre retour d'Allemagne ; l'instance que le roi vient 
de vous faire par sa gracieuse lettre d'y repasser doit 
vous engager à reprendre cette route. Nous voilà 
donc encore une fois confrères en Apollon‘; en celte 


qualité, recevez l’accolade. 
F De Paris, le 5 mars 1753. 


AU MÊME 


Je trouve, mon cher comte, vos raisons asssez bonnes 
pour ne point vous engager légèrement; mais je crois 
que celles qu’on a pour vous retenir sont encore meil- 
leures, et j'espère que votre esprit patriotique s’y ren- 
dra. Je vois par là avec bien de la joie que ce que l’on 
m'a dit des soins qu’on prend de l'éducation des archi- 


! Le roïfSlanislas les avoit agrégés à son académie de Nancy. 


Es ..  : 
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dues est très réel. Il nesuffit pas de mettre auprès d’eux 
des gens savants, il leur faut des gens qui aient des vues 
élevées et qui connoissent le monde; et je crois, sans 
blesser votre modestie, qu'à ces Litres vous devriez avoir 
des préférences. Le département de l'étude de l'histoire 
est un de ceux qui importent le plus à un prince; mais 
il faut lui faire considérer l'histoire en philosophe ; et 
ilest bien difficile qu’un régulier, ordinairement pé- 
dant, et livré par état à des préjugés, la lui développe 
dans ce point de vue, lors surtout qu'il s'agira de temps 
critiques et intéressants pour l'empire. Si l'on dé- 
livre de cette épine le département que l’on vous pro- 
pose, j'aime trop le bien des hommes pour ne pas vous 
conseiller de passer par-dessus les autres difficultés qui 
s'opposent, à la réussite de cette affaire. Avec quelques 
précautions, le climat de Vienne ne nuira pas plus à 
vos yeux que celui de Flandre, à moins que vous ne 
préfériez la bière au vin de Tokay. Quand aux conve- 
nances d'étiquette de cour, je suis persuadé jqu'on 
pense assez juste pous ne pas perdre un homme utile 
pour de si pelites choses !. Je me repose là-dessus sur 
les vues supérieures de Marie-Thérèse. Vous voyez que 
je ne vous dis pas un mot des vues de fortune, parce 
que je sais que ce n’est pas ce qui vous touche le plus. 


1 L'usage de la cour de Vienne est de ne point donner, comme 
dans plusieurs autres, un précepteur en chef aux princes de la 
maison, mais seulement des instructeurs, dont chacun est chargé 
d'enseigner la partie dé littérature qu'on leur fait apprendre ; et 
dans le choix de ceux qu'on nomme pour ces différents départe- 
ments, on ne consulle que la capacité, sans avoir égard à la con- 
dition des personnes, 

& 


LA 
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Je vous prie de ne me pas laisser ignorer votre résolu- 
tion, ou la décision de la cour: elle m'intéresse autant 
pour elle que pour vous. 

Si vous continuez d’être libre, je vous conseille l’en- 
treprise dont vous me parlez. Un chanoine doit être 
bien plus en état qu’un profane de traiter de l'esprit des 
lois ecclésiastiques. Votre plan seroit fort bon; mais 
je trouve le repos encore meilleur, et j'abandonne ce 
champ de gloire à votre zèle infatigable. Adieu. 

FAITES: 


AU MÊME 


A Vérone. 


Mon cher ami, vos titres se multiplient tellement que 
je ne puis plus les retenir; voyons... comte de Clavières, 
chanoine de Tournay, chevalier d’une croix impériale, 
membre de l'académie des inscriptions, de celles de 
Londres, de Berlin, et de tant d’autres, jusqu’à celle de 
Bordeaux : vous méritez bien tous ces honneurs, et bien 
d’autres encore. 

Je suis bien aise que vous ayez eu du succès dans la 
négociation pour votre chapitre. Il est heureux de vous 
avoir, et fait bien de vous députer à la cour pour ses affai- 
res.plutôt que de vous retenir pour chanter et pour boire; 
car je suis sûr que vous négociez aussi bien que vous 
"Chäntez mal el que vous buvez peu. Je suis fâché que 

l'affaire qui vous regardoit personnellement ait manqué. 

Vous n'éfes pas le seul qui y perdiez; etil vous resté vôtre 


Mibérté, qui n’est pas une petite chose : mais l'étiquette 


OR En à ce ne À 
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ne dédommagera pas de l'avantage dont on s’est privé; 
quoique je soupçonne qu'il pourroit bien y avoir d’autres 
raisons que l’éliquetie, que l'exemple des autres cours 
auroit pu faire abandonner. Quand certaines gens ont: 
pris racine, ils savent bien trouver des moyens pour | 
écarter les hommes éclairés : d'ailleurs, vous n'êtes 
point un bel-esprit du pays de Liége ou de Luxembourg. 
Je me réserve R-dessus mes pensées. 

Votre lettre m'a été rendue à La Brède, où je suis. 
Je me promène du matin au soir en véritable campa- 
gnard, et je fais ici de fort belles choses en dehors. 

Vous voilà donc parti pour la belle Italie. Je suppose 
que la galerie de Florence vous arrêtera longtemps. 
Indépendamment de cela, de mon temps, cette ville 
étoit un séjour charmant ; et ce qui fut pour moi un 
objet des plus agréables fut de voir le premier ministre 
du grand-duc sur une petite chaise de bois, en casaquin 
et chapeau de paille, devant sa porte. Heureux pays, 
m'écriai-je, où lepremier ministre vit dans une si gtande 
simplicité et dans un pareil désœuvrement! Vous verrez 
madame la marquise Ferroni et l'abbé Niccolini : parlez- 
leur de moi. Embrassez bien de ma part monseigneur 
Gerati, à Pise; et pour Turin, vous connoissez mon 
cœur, notre grand-prieur, MM. les marquis de Breil et 
de Saint-Germain. Si l’occasion se présente, vous ferez ns 
ma cour à son altesse sérénissime. Si vous écrivez 
M. le comte de Cobentzel, à Bruxelles, je vous prie de 
Je remercier pour moi,et marquez-lui combien je me 
sens honoré par le jugement qu’il porte sur ce qui me 
regarde. Quand il y aura des ministres comme lui, cu 

23. 
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pourra espérer que le goût des lettres se ranimera dans 
les États autrichiens ; et alors vous n'entendrez plus de 
ces propositions erronées et malsonnantes qui vous ont 
scandalisé. 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps que 
Nousiy, viendrez. J'écriraià madame la duchesse d'Ai- 
güillon combien vous êtes sensible à son oubli; mais, 
mon cher abbé, les dames"ne se souviennent pas de 
tous les chevaliers : il faut qu’ils soient paladins. Au 
reste, je voudrois bien vous tenir huit jours à La Brède, 
à votre retour de Rome; nous parlerions de la belle 
Italie et de la forte Allemagne. 

Voilà done Voltaire qui paroît ne savoir où reposer sa 
tête : Ut eadem tellus, quæ modo victori defuerat, deessel ad 
sepulturam. Le bon esprit vaut rhieux que le bel esprit. 

A l'égard de M. le duc de Nivernois, ayez la bonté de 
lui faire ma cour quand vous le verrez à Rome, et je ne 
crois pas que vous ayez besoin d’une lettre particulière 
pôurilui. Vous êtes son confrère à l'académie, et ilvous 
connoît; cependant, si vous croyez que cela soit né- 
cessaire, mandez-le-moi. Adieu. 

De La Brède, ce 28 septembre 1758. 


A D’ALEMBERT 


Vousiprenez le bon parti; en fait d’huitre, on ne peut 
faire mieux. Dites, je vous prie, à madame du Deffand 
que si je continue à écrire sur la philosophie, elle sera 
ma marquise. Vous avez beau vous défendre de l’aca- 
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démie, nous avons des matérialistes aussi ; témoin l'abbé 
d’Olivet, qui pèse au centre et à la circonférence ; au 
lieu que vous, vous ne pesez point dutout. Vous m'avez 
donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu votre discours 
préliminaire : e’est une chose forte, c’est une chose 
charmante, c’est une chose précise, plus de pe 

que de mots, du sentiment comme des pensées, ue 
finirois point. , 

Quant à mon introduction dar l'Encyclopédie, c’est | 
un. beau palais où je serois bien glorieux de mettre les 
pieds; mais pour les deux articles Démocratie et Despo- 
tisme, je ne voudrois pas prendre ceux-là; j'aitiré, sur 
ces articles, de mon cerveau tout ce qui y étoit. L'esprit 
que j'ai est un moule, on n’en tire jamais que les mêmes 
portraits : ainsi je ne vous dirois que ce que dit, et 
peut-être plus mal que je ne l'ai dit. Ainsi, si vous vou- 
lez de moi, laissez à mon espritlé choix de quelques ar- 
ticles; et si vous voulez ce choix, ce sera chez madame 
du Deffand avec du marasquin. Le P: Castel dit qu'il ne 
peut pas se Corriger, parce qu’en corrigeant son ou- 
vrage, il en fäifun autre; et moi, je ne puis pas me cor- 
riger, parce que je Fes toujours la-même chose. Il 
me vient dans l'esprit que je pourrois prendre peut-être 
l'article Goût, et je prouverai bien que difficile est pro- 
prie communia dicére !. 

Adieu, monsieur ; agréez, je vous prie, les sentiments * 
de la plus tendre amitié. , 

De’Bürdéaux 1216 Hôvenbr 1758) 


! Horar., de Are poelica, v. 128. 
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A M. WARBURTON s 
Ma À Londres. 


J'aÿ recu, monsieur, avec une reconnoissance très- 
b  grandel deuxmagnifiques ouvrages que vous avézeu 
la té de m'envoyer, et la leltre que vous m'avez fait 
honneur de m'écrire sur les OEuvres posthumes de mylord 
petrores et come cette*lettre me paroît être plus à 
moi que les deux ovrages qui l'accompagnent, aux- 
quels touSceux qui ont de la raison ont part, il me semble 
que cette lettre m'a fait un plaisir particulier: J'ai lu 
juelquesouvrages de mylord Bolingbroke ; et, s’il m'est 
ermis de dire comment j'en ai été affecté, .certaine- 
ment il a beaucoup de chaleur ; maisil me semble qu'il 
l'emploie ordinairement’Contre les choses : et il ne fau- 
droit l'employer qu'äpeindre JeésChoses..Or, monsieur, 
. dans cétlouvrage posthume dont vous me donnez une 
 Midée,ilme semblequ'il vous prépare une matière con- 
one de trioniphes. Celui qui attaque la religion ré- 
lée n'attaque que la religion Den 1 celui qui 
… attaque la religion naturelle attaque toutes les religions 
du monde. Si l’on enseigne aux hommes qu'ils n’ont pas 
ce freini-ci, ils peuvent penser qu'ils en Oflrun autre; 
lis il est bien plus pernicieux de leur enseigner qu’ils 
n ont pas du tout. 
SPAS impossible d'atllquer une religion révélée, 
(d'elle existe par des faits particuliers, et que les 


bin Coup d'œil sur La Philosophie du Lord Bolingbroke. 


fut insérée dans une gazette angloïse du 16 août 
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faits, par leur nature, peuvent être matièré de disput 
mais il n’en est pas de même de la religion naturelle ; elle 
esttirée de la nature de l’homme, dônt'on ne peut pas Que 
disputer, et du sentiment intérieur de l’homme, dont” 
on n@peut pas disputer encore. J'ajoute à ceci : Quel 
peut être le motif d'attaquer la religiôn révélée en 
Angleterre? on l’y a tellement purgée de tout préjugé 
destructeur, qu’elle n’y peutsfaire de mal, et qu’elle y. 
peut faire au contraire une infinité de biens. Je sais 
qu’un homme, en Espagne ou en Portugal, que l'on va ee 
brûler, ou qui craint d'être brûlé parce qu’il ne eroit point 
de certains articles dépendants ou non de la religion L 
vélée, a un juste sujet de l’attaquer, parce qu'il peu 
avoir quelque espérance de pourvoir à sa défense natu- 
relle; mais il n’en est pas de même en Angleterre, où 
tout homme qui attaque la religion révélée l'attaque 
sans intérêt, el où cét hommé, quand il oi « 
quand même il auroit raison dansle fond, ne feroit que 
détruire une infinité de biens pratiques pour db 
vérité purement, spéculative. #4 
J'ai été ravi, ête. #5 


De Paris, le 16 mai 1754. D | 


AU PRÉSIDENT HÉNAULT 


Je voudrois bien, monsiétis monillustre conféré, do 
ner trois ou quatre livres de l'Esprit dés Lois pour sav 
écrireune lettre comme la vôtre; et pour vos sentimen 
d'estime, je vous en rends bien l'admiration. Vous dôf 
nez la vie à mon âme, qui est languissante et morte, 
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ne sait plus que se reposer. Avoir pu vous amuser À 
piègne, c’est pour moi la vraie gloire. Mon cher pré- 
lent, permettéz-moi de vous aimer, permettez-moi de 
È me souvenir desÆharmes de votre société, comme on se 
ë souvient des lieux que l'on a vus dans la jeunesse, etdont. 
on, dit J'étois heureux alors. Vous faites des lectures 
ieuses à la cour, et la cour ne perd rien de vos agré- 
nts ; et moi, qui n'ai rien à faire, je ne puis me ré- 
soudre à faire quélque chose. J'ai toujours senti cela: 
5 moins Ontravaille, moins on a de force pour travailler. 
Vous êtes dans le pays des changements; ici, autour de 
Lux nous, tout est immobile. La marine, les affaires étrangè- 
res, les finances, tout nous semble la même chose : il est 
vrai que nous n’avons point une grande finesse dans le 
tact. J'apprends que nous avons eu à Bordeaux plusieurs 
conseillers au parlement de Paris, qui, depuis le rappel, 
É::;; venus admirer.les beautés de notre ville; outre 
” qu'une ville où l’on n’est point exilé est plus belle qu'une 
autre. Mon cher président, je vous aimerai toute ma vie. 
De La Brède, lé LA août 1754. 


A L'ABBÉ DE GUASCO 


Mon cher abbé, vous devez avoir reçu la lettre que je 
vous ai écrite à Naples, et celle que j'adressai depuis à 
Rome. Jerne saisplus en quel endroit de la terre vous 

….  Cles; mais commé une de vos lettres du 13 août 1754 
“est datée de Bologne, et m’annonce votre prochain re- 
ft tour à Paris, j'adresse celle-ci à Turin, chez votre ami 
le marquis de Barol. 
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Je commence par vous remercier de votre souvel 
pour le vin de la Roche-Maurin, vous assurant qui | 
ferai avec la plus grande attention la commission 
mylord Pembrock. C’est à mes amis, ét surtout à vous, 
qui enalez dix autres, que je dois la réputation où s'est 
mis mon vin dans l’Europe depuis trois ou quatre ans. 
à l'égard de l'argent, c’est une chose dont je ne . 
jamais pressé, Dieu merci.* Vous ne me dites poi 
si mylord Pembrock, qui vous parle de mon vin,e. 
souvient de ma personne : je l'ai quitté il y a deux ans, 
plein d'estime et d’admiration pour ses belles qualités. 
Vous ne me parlez point de M. de Cloire, qui était avec x 
lui, et qui est un homme d’un très grand mérite, très 
éclairé, et que je voudrois fort revoir. Je voudrois bien 
que vos affaires vous permissent de passer de Turin à 
Bordeaux. Vous qui voyéZlout, pourquoi ne voudrier- 
vous point voir vos amis, La Brède, toute prête älvous 
récevoir avec des /0? Mais peut-être vous verrai-je à 
Paris, où vous ne devez point chercher d’autre loge 
ment que chez moi, d'autant plus que la dame Boyer, 
votre ancienne hôtesse, n'est plus: dès que je vous gg 
saurai arrivé, je hâterai mon départ. et 

Ge que vous a dit le pape de la lettre‘ de Louis XIV 


! Sa sainteté lui avoit dit avoir entre ses mains une lettre par 
laquelle ce monarque promettoit.à Clément XI de faire rétracter. 
son clergé de la délibération nt les quatre propositions du 
clergé de France, de 1682 ; que cette lettre lui avoit terusi, forts 
à ecœur, que, pour la rer des mains du cardinal Annibal Alban, 
camerlingue, qui faisoit diffieulté dé la livrer, il avolthété obligé 
de lui accorder, non sans quelque scrupule, disoit-il, éertäines 
dispenses que ce cardinal exigeoit. 

Le cardinal de Polignac a conté à quelqu'un une anecdote qui 
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) à Clément XI est une anecdote assez curieuse. Le con- 
. = fesseur n’eut pas sans doute plus de difficulté d'engager 

le roi à promettre qu'il feroit rétracter les quatre pro- 

positions du clergé, qu’il en eut à faire promettre que 
«sa bulle seroit reçue sans contradiction; mais les rois 
ne peuvent pas tenir Lout ce qu'ils promettent, parce 
qu’ils promettent quelquefois sur la foi de ceux qui les 
conseillent suivant leurs intérêts. Adieu, mon cher 
comte ;'je vous salue et embrasse mille fois. 


De La Brède, le 8 novembre 1754. 


A Môr CERATI 


| Je commence par vous embrasser bras dessus el bras 
” dessous. J'ai l’honneur de vous présenter M. de La Con- 
“damine, de l'académie des sciences de Paris. Vous con- 
noissezsa célébrité :il vaut mieux que vous connoissiez sa 
personne; et je vous la présente parce que vous êtes 
toute l'Italie pour moi. Souvenez-vous, je vous prie, 
de celui qui vous aime, vous honore et vous estime 

plus que personne dans le monde. 


De Bordeaux, le 1er décembre 1754. 


à rapport à ceci, et qui est digne d'être rapportée. Le P. Le Tel- 
liér alla un jour le trouver, et. lui dit que, le roi étant déterminé 
à faire soutenir dans toute la France l'infaillibilité, il prioit son 
éminence d'y donner la main. A quoi le eardinal répondit : « Mon 
si vous entreprenez une pareille chose, vous ferez mourir 
» le roi bientôt. » Ce qui fit suspendre les démarches et les intri- 
gues du confesseur à ce sujet 
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A L'ABBÉ NICCOLINI 4 


Permettez, mon cher abbé, que je me rappelle à 
votre amitié : je vous recommande M. de La Con- 
damine. Je ne vous dirai rien, sinon qu'il est.un de: 
mes amis: sa grande célébrité vous dira d’autres 
choses, et sa présence dira le reste. Mon cher abbé, je: 
vous aimerai jusqu’à la mort. 4 

De Bordeaux, le 1er décembre 1754. 0 


A L'ABBÉ DE GUASCO 


Soyez le bienvenu, mon cher comte : je ne doute pas 
que ma concierge n’ait bien fait échauffer votre lit. Fati- 
gué comme vous deviez l'être d'avoir couru la poste jour À 
et nuit, et des courses faites à Fontainebleau, vous aviez 
besoin de ces petits soins pour vous remettre. Vous 
ne dévez point partir de ma chambre ni de Paris que je 
n’arrive, à moins que vous ne vouliez venir à Paris pour 
me dire que je ne vous verrai pas. Je vois que vous allez 
en Flandre. Je voudrois bien que vous eussiez d'assez 
bonnes raisons de rester avec nous, outre celle de l’ami- 
üé; mais je vois qu’il ne faudra bientôt plus à nos pré- 
lats pour coopérateurs que des Doyenart! . Eussiez-vous 

* Pierre Doyenart fut laquais du fils de Montesquieu pendant 
qû'il étoit au collège de Louis-le-Grand. Ayant appris un peu de 
latin, il se sentit appelé à l'état ecclésiastique; et, par l'inter- 
cession d'une dame, il obtint de l'évêque de Bayonne, dont il 


étoit diocésain, la permission d'en prendre l'habit. Devenu prêtre 
et bénéficier dans l'église, il vint à Paris demander à Montesquieu. 


7 


414 LETTRES DE MONTESQUIEU 


cru que ce laquais, métamophosé en prêtre fanatique, 
conservant les sentiments de son premier état, parvint à À 
ll obtenir une dignité dans un chapitre ? J'aurai bien des 
choses à vous dire, si je vous trouve à Paris comme je 
l'espère; car vous ne brûlerez pas un ami qui aban- 
E donne ses foyers pouf vous courir, dès qu'il sait où vous 
L prendre. 
Je suis fort aise que son S. A. R. monseigneut le duc. | 
de Savoie agrée la dédicace de votre traduction italienne, 
et très flatté que mon ouvrage paraisse sous de si grands 4 
auspices. J'ai achevé de lire cette traduction, et j'ai 
Lrouvé partout mes pensées rendues aussi c'airement 
que fidèlement. Votre épiître dédicatoire es! aussi très 
bien; mais je ne suis pas assez fort dans la langue ita- 
lienne pour juger de la diction. 
Je trouve le projet et le plan de votre traité sur les 
statues ! intéressant et beau, et je suis bien curieux de 
le voir. Adieu. 


De La Brède, le 2 décembre 1751. 


leur bénéfice qui vaquoit, le priant à cet effet de se charger d'une 
requête pour le ministre. Elle débutoit par ces mots : « Pierre 
» Doyenart, prêtre du diocèse de Bayonne, ci-devant employé 
» par feu monsieur l'évêque à découvrir les complots des jansé- 
» nistes, ces perfides qui ne connoissent ni pape, ni roi, ete. » 
Montesquieu, ayant lu ce début, plia la requête, la rendit au sup- 
pliant, et lui dit : « Allez, monsieur, la présenter vous-même ; elle 
» vous fera honneur, et aura plus d'effet : mais auparavant pas- 
» sez dans ma cuisine, pour déjeuner avec mes valets. » Ce que 
M. Doyenart n'oublioit jamais dans les visites fréquentes qu'il 
faisoit à son ancien maître. Il parvint, quelque temps après, à 
la dignité de trésorier dans un chapitre d'une cathédrale en Bre- 
ne. 
noi ouvrage, qui n'étoit alors que commencé, a été continué ; 
-mais les incommodités survenues à l'auteur l'ont empêché pendant 
quelques années d'y donner la dernière main. 
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AU MÉMEN 


Dans l'incertitude où je suis quévous m’attendiez, je 
vous écrirai encore une lettre avant de partir. Vous êtes 
chanoine de Tournay ; et moi je fais des prairies. J'au- 
rois besoin de cinquante livres de graine de trèfle de 
Flandre, que l'on pourroit m'envoyer par Dunkerque 
à Bordeaux. Je vous prie donc de charger quelqu'un 
de vos amis à Tournay de me faire cette commission, >. 
et je vous paierai comme un gentilhomme , ou, pour 
mieux dire, comme un marchand ; et quand vous vien- 
drez à La Brède, vous verrez votre trèfle dans toute sa 
gloire. Considérez que mes prés sont de votre création: 
ce sont des enfants à qui vous devez continuer l'éduca- 
tion. Je compte que vous aurez vu nos amis, et que 
vous leur aurez un peu parlé de moi. Je vous verrai cer- 
tainement bientôt; mais cela ne doit point vous empê- 
cher de faire des histoires du prétendant à mademoi- 
selle Betti{ : vous n’en serez que mieux soigné. Je vous 
marquérai, par une lettre particulière, le jour de mon 
arrivée, que je ne sais point ; et quand je ne vous écri- 
rois pas, en cas que j’apparusse devant vous sans vous 
avoir prévenu, vous aurez bientôt transporté votre pe- 
lisse, votre bréviaire et vos médailles dans l’apparte- 
ment de mon fils. Quand voas verrez madame Dupré de 
Saint-Maur, demandez-lui si elle a reçu une lettre de 
moi. Présentez-lui, je vous prie, mes respects, el à 


! Irlandoise, concierge de l'hôtel dé Montesquieu, à Paris, fort * 
zélée pour le prétendant. 
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M. de Trudaine, notre respectable ami. L'abbé, encore 
une fois, attendez-moi. à 
Puisque vous êtes d'avis que j’écrive à M. l'auditeur 
Bertolini, je vous adfésse la lettre pour la lui faire tenir. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 
De La Brède, le 5 décembre 1754. 


A M. L’AUDITEUR BERTOLINI 


A Florence. 


Je finis la lecture des deux morceaux de votre pré- 


nface!, monsieur, et je prends la plume pour vous dire 


DS 


“que j'en ai été enchanté; et quoique je ne l'aie vue 


qu’au Lravers de mon amour-propre, parce que je m'y 
trouve paré comme dans un jour de fête, je ne crois 
pas que j'eusse pu y trouver tant de beautés si elles 
n'y étoient pas. Il y a un endroit que je vous supplie de 
retrancher: c'est l’article qui concerne les Anglois ?, et 
où vous dites que j'ai fait mieux sentir la beauté de leur 
gouvernement que leurs auteurs mèmes. Si les Anglois 
trouvent que cela soil ainsi, eux qui connoissent mieux 
leurs livres que nous, on peut être sûr qu'ils auront la 
générosité de le dire; ainsi renvoyons-leur cette ques - 
tion. Je ne puis m'empêcher, monsieur, de vous dire 
combien j'ai été étonné de voir un étranger posséder si 
bien notre langue; et j'ai encore des remerciements à 
vous faire sur mon apologie que vous faites, vous qui 


Ce magistrat éclairé, de Florence, à fait un ouvrage dans le- 
quel prouve que les principes de l'Esprit des Lois sont ceux des 
méillèurs écrivains de l'antiquité. 

3 Get article fut retranché. 
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m’entendezsi bien, contre des gens qnim’ont si mal en- 
tendu, qu'on pourroit gager qu'ils ne m'ont pas seule- 
ment lu. D'ailleurs je dois me féliciter de ce que 
quelques endroits de mon livre vous ont fourni une 
occasion de faire l'éloge de la grande reine. J’ai,mon- 
sieur, l'honneur d’être, avec des sentiments remplis de 
respect et de considération... 
De La Brède, le 5 décembre 1754. 


A L'ABBÉ DE GUASCO 


Geoffrin; je ne m’attendois pas à ce trait malhonnète 

sa partcontre un ami que j'estime, que je chéris, et do AS 
elle me doit la connoissance. Je me reproche de ne vous 
avoir pas prévenu de ne plus aller chez elle. Où est l'hos- 
pitalité? où est la morale ? Quels sont les gens de lettres 

qui seront en sûreté dans cette maison, si l’on y dépend 
ainsi d’un caprice? Elle n’a rien à vous reprocher, j'en 
suis sûr; ce qu’elle a dit de vous ne sont que des sot- 
tises? qu'il ne vaut pas la peine de vous rendre. Après 


Je suis bien étonné, mon cher ami, du procédé de la 
Ce 


1 L'impératrice Marie-Thérèse, reine de Hongrie. 

3 Comme cetie tracasserie courut tout Paris dans le temps, il 
ne sera pas indifférent d'en dire quelque chose. Les raisons que 
madame Geoffrin disoit avoir pour rompre avec cet étranger, qui 
avoit été de sa société, étoient : 1e que, lui ayant donné une com- 
mission d'un service de falence pendant qu'il étoit en Angleterre, 
il le lui avoit fait rembourser, en trois paiements différents, des 
fonds qu'il avoit à Paris, au lieu de lui envoyer une lettre de 
change du total ; 2 qu'il avoit manqué au ton de la bonne com- 
pagnie en parlant un jour chez elle, dans le moment qu'on alloit 
diner, d'une colique dont il étoit tourmenté, et qui l'obligea de . 
se retirer; 3 qu'il tenoit à trop de sociétés ; 4° qu'elle le soup" 
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tout, qu'est-ce que tout cela vous fait? Elle ne donne 
pas le ton dans Paris, et il ne peut y avoir que quelques 
esprits rampants et subalternes et quelques caillettes qui 
daignent modeler leur façon de penser sur la sienne. 
Vous êtes connu dans la bonne compagnie ; vous y avez 
fait vos preuves depuis longtemps; vous tomberez tou- 
jours sur vos pieds : voyez la duchesse d’Aiguillon, elle 
ne pense pas d’après les autres; voyez nos amis du 
Marais!, et je suis persuadé que vous ne trouverez 
point de changement dans leur façon de penser et d'agir 
à votreégard. Nous nous verrons bientôt, et nous parle- 
rons de cette affaire; elle ne vaut pas la peine que vous 
vous chagriniez. 

Tout bien pesé, je ne puis encore me déterminer à 
livrer mon roman d’Arsace à l'imprimeur. Le triomphe 


«de l'amour conjugal de l'Orient est peut-être trop éloi- 


hé de nos mœurs pour croire qu'il seroit bien reçu en 
ance, Je vous apporterai ce manuscrit; nous le lirons 


gonnoît d'être un espion des cours de Vienne ou de Turin, puis- 
qu'il étoit tant lié avec les ministres étrangers. Mais à ces raisons, 
sans doute véritables, des gens ont ajouté malicieusement : 10 que, 
cet étranger ayant contracté plusde liaisons dans Paris qu'il n'en 
ent d'abord, et n'allaf plus journellement chez elle, elle se crut 
négligée ; 2° qu'ayant fait la vie du prines Cantemir, et parlé des 
personnes avec qui ilétoit en liaisons, il ne l'avoit pas nommée ; 
8? que, lui ayant fait espérer la connoissance de M. le marquis de 
Saint-Germain, ambassadeur de Sardaigne, homme très estimé, 
qu'elle ambitionnoit beaucoup de voir chez elle, la chose n'eut pas 
lieu, parce que cet ambassadeur ne s'en soucioit pas, et que ce fut là 
l'époque du refroidissement. Quoi qu'il en soit, une avanie qu'elle 
lui ft un jour chez elle décida la rupture totale; ellé chercha en- 


suite à la justifier par bien des voies, jusqu'à ticher d'indisposer 


Montesquieu contre lui ; mais leur amitié étoit à toute épreuve. 
1 M. de Trudaine et sa société. 


Bi 
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ensemble, et je le donnerai à lire à quelques amis. A 
l'égard de mes voyages, je vous promets que je les mettrai 
en ordre, dès que j'aurai un peu de loisir, et nous devi- 
serons à.Paris sur la forme‘ que je leur donnerai. Il y a 
encore trop de personnes, dont je parle, vivantes pour 
publier cet ouvrage ; et je ne suis pas dans le système 
de ceux qui conseillèrent à M. de Fontenelle de vider le 
sae* avant que de mourir. L’impression de ses comédies 
n’a rien ajouté à sa réputation. 

Puisque vous vous piquez d’être quelquefois anti- 
quaire, je ne vois point d’inconvénient de donner à votre 
collection le titre de Galerie de portraits politiques de ce 
sièele; et pour moi, qui ne suis point antiquaire, je la 
préférerai à une galerie de statues. Vous songez sans 
doute qu’un pareil ouvrage nedoit être que pour lesiècle 
à venir, auquel on peut être utile sans danger; car, 
comme vous le remarquez, le caractère et les qüalit 
personnelles des négociateurs et des ministres ay! 
une grande influence sur les affaires publiques et les 
événements politiques, l'entrée de ce sanctuaire est dan- 
gereuse aux profanes. Adieu. 

De La Brède, le 15 décembre 1754, 


! Montesquieu balançoit s'il écriroit:se#Moyages en forme de 
lettres, ou s'il les metiroit en simple récib là mort le prévint, et 
nous sommesiprivés de l'ouvrage d'un Yoyageur philosophe qui 
savoit voir là où les autres ne font que regarder. 

? En 1749, Fontenelle, désirant publier sé#comédies, en donna 
lecture dans la société de madame de Tenciñ, pour savoir s'il de- 
voit les faire paroître. Elles furent jugées di-dessous de la grande 
réputation: de leurauteur: et madame de Tencin fut chargée de 
le détourner de les füiresimprimer, ce à quoi Fontenelle déféra. 
Quelque temps après, l'amour paternel s'étant réveillé, il voulut 
avoir l'avis d'une autre société, qui lui persuada déMider Le sac 
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AU MÊME 


Que voulez-vous que je vous dise, mon cher ami? 
je ne veux pas vous porter à la vengeance; mais vous 
êtes dans le cas de la défense naturelle. Je suis vérita- 
blement indigné contre le trait malhonnète de cette 

# femme; mais rien ne m'étonne. Si vous saviez les tours 
F que j'ai essuyés moi-même plus d’une fois, vous seriez 
| moins surpris el peut-être moins piqué. Votre réputation 
est faite; les honnêtes gens ne vous la contestéront 
jamais. Tout le monde n'a pas fait ses, preuves comme 
sous; vous ne devez votre place à l'académie qu’à des 
triomphes réitérés. Une femme capricieuse ne sauroil 
2%, vous ravir tout cé que les gens de mérite de Paris, tout 
à ce tue les autres nations vous accordent. Ne vous faites 
he » point “des chimères; vos obseryations sur la prétendue 
différence du traitement sont peutêtre l'effet de votre 

= découragement. Que vous soyez entôré ou que vous ne 
|. soyez plus des nôtres, les honnêtes gens, les gens de 
lettres, sont de toutes les nations, et tous les hon- 

nètes gens de toutes les nations sont leurs compatrio- 

tes. Vous étiez bien recu et aimé de nous lorsque nous 

étions en guerre contre votre pays; pourquoi fausserions- 

à nous la paix à votre égard? Allez votre traine vous nous 
connoissez, et savéz qu’il y a souvent plus d’étourderie 

ou de précipitation/de jugement que de méchanceté 

dans notre fait; vous connoissez aussi Goux sur qui vous 


de tous ses its, et cet avis l'emporta; mais le publie ne 
fut pas si indulgent pour ses comédies. 
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pouvez compter. Ne vous souciez pas d’une femme 
acariâtre, des caillettes et des àmes basses! Je vous dé- 
fends bien positivement à présent d’aller ‘chanter ma- 
tines à Tournay avant que j'arrive à Paris: il ne faut point 
avoir le cœur plein d’amertume pour louer Dieu. Quand 
je serai à Paris, j'espère que nous éclaircirons toute 
cette affaire, et que nous connoîtrons la source de cette 
tracasserie. Vous êtes un pyrrhonien, si vous doutez de 
mon voyage : nous nous verrons plus tôt que vous ne 
croyez. Mon fils, qui està Clérac, a bien mal aux yeux: 
nous serons peut-être trois aveugles, vous, lui et ‘moi. 
Nous renouvellerons la danse des aveugles* pour nous 
consoler. # 
Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur. 
De Bordeaux, le 25 décembre 1754. 


AU MÊME 
A Tournay. 


Je v’ai rien négligé, mon cher ami, pour découvrir 
d’où est partie la bêtise qu’on a fait courir sur votre 
compte; mai je n’ai réussi qu'à vérifier qu'on l’a dite, 
sans en déterrer la source. Je ne jurerois pas que vous 
ayez eu tort de la soupçonner sortie de la boutique près 
de l'Assomption. Quand on à un grand tort, il n’est pas 
étonnant qu’on cherche à l’excuser par toutes sortes de 
voies ; des tracasseries on va jusqu'aux horreurs. Madame 
Geoffrin est venu chez moi, à ce qu'il m'a paru, pour 


* Le baron de Secondat, mort à Bordeaux en 1795. 
? Pièce dé vers de Michiaut, poète contemporain} de Louis XI. 
24 
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me sonder; elle n’a pas manqué de vous mettre,sur le 
tapis d’un air moqueur; mais j'ai coupé court en lui 
faisant sentir combien j'étois choqué de son procédé à 
l'égard d’un ami qu’elle sail bien que j'aime et que j’es- 
time. Elle a été un peu surprise : notre conversation n’a 
pas été longue, et je me propose bien de rompre avec 
elle, Jene la croyois pas capable de tant de méchanceté 
et de noirceur. Madame d’Aiguillon est aussi choquée 
que moi de tout ceci: elle a péroré, avec la vivacité que 
vous lui connoissez, contre la futilité du soupçon de 
. l'espionnage politique et le ridieule de cette prétendue 
découverte; elle n’a pas manqué de révéler que vous 
aviez vécu parmi nous pendant toute la guerre, sans 
avoir jamais donné lieu de vous soupçonner, et qu'il 
n’y a nulle occasion de le faire dans le temps que nous 
sommes en pleine paix avec les pays auxquels vous tenez. 
Une conjecture jetée en passant, à l’occasion de votre 
voyage à Vienne et de vos engagements en Flandre, à 
pu aisément prendre corps en passant d’une bouche à 
l’autre ; et la malignité en a sans doute profité. Ce qui 
m'a le plus scandalisé en tout cela, c’est la conduite de 
quelques-uns de vos confrères. Mais, mon cher abbé, il 
y a de petits esprits et des âmes viles partout, même 
parmi les gens de lettres, même dans les sociétés litté- 
raires. Maïs enfin vous ne devez votre place qu'à ‘vos 
succès. 
Aureste, puisque vous voilà en repos, profitez de votre 


! Celte rupture eût été en même temps l'apologie etla vengeance 
la plus complète de son ami ; mais la mort ne laissa pas à Mon 
tesquieu le temps de réaliser ses intentions. 
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loisir pour mettre vos dissertations en état de paroître, 
ainsi que votre Histoire de Clément V, que nous attendons 
toujours à Bordeaux avec empressement. Le plaisir de 
chanter au chœur ne doit pas vous faire perdre le goût 
des plaisirs littéraires. 

Quelques mois d'absence feront tomber tous les bruits 
ridicules, et vous serez à Paris aussi bien que vous y 
étiez avant celte tracasserie de femmelette. Je vous 
somme de votre parole pour le voyage de La Brède 
après votre résidence ; je calcule que ce sera pour le 
mois d'août. Votre départ me laisse un grand vide; et 
je sens combien vous me manquez. N'oubliez pas mon, 
trèfle, vos prairies et vos müriers de Gascogne. Je vous 


embrasse de tout mon cœur. 
De Paris, le. . . .janvier 1755. 


AU MÊME 


Vous fûütes hier de la dispute avec M. de Mairan { sur 
la Chine. Je crains d’y avoir mis trop de vivacité, et je 
serois au désespoir d'avoir fâché cet excellent homme. 
Si vous allez dîner aujourd’hui chez M. de Trudaine*, 


! Membre de l'académie des sciences et de l'académie française, 
connu par des ouvrages excellents, et par l'honnêteté et la douceur 
de son caractère. Ces deux savants n'étoient pas du même avis 
sur quelques points relatifs aux Chinois, pour lesquels M. de Mai- 
ran étoit prévenu par les lettres du P. Parennin, jésuite, dont 
Montesquieu se méfoit. Lorsque le Voyage dé l'amirat Anson pa- 
rut, il s'écria :« Ah ! je l'ai tonjours dit, que les Chinois n'étoient 
honnêtes gens qu'ont voulu le faire croire les Lettres édi- 

» Jantes. » 

2? Conseiller d'État et intendant des finances, qui rivoit beaucoup 
avec les hommes de lettres les plus distingués, et s'occupoit avec 
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vous l'y trouverez peut-être : en ce cas, je vous prie de 
sonder un peu.s'il a mal pris ce que j'ai dit;eLsur ce que 
vous me rendrez, j'agirai de façon avec lui qu’il soit con- 
vaincu du cas que je fais de son mérite et de son amil 
Paris... 1756, 


A HELVÉTIUS 


Mon cher, l'affaire s’est faite, et de la meilleure grâce 
du monde. Je crains que vous n’ayér eu quelque peine 
R-dessus, et jene voudrois donner aucune peine à mon 
cher Helvétius ; mais je suis bien aise de vous remercier 
des marques de votre amitié. Je vous déclare de plus que 
je ne vous ferai plus de compliments : et au lieu de com- 
pliments qui cachent ordinairement les sentiments qui 
né sont pas, messentiments cacheront toujours mes com- 
pliments. Faites mes compliments, non compliments, à 
notre ami Saurin. J'ai usurpé sur lui, je ne saiscomment, 
le titre d’ami, et me suis venu fourrer en tiers. Si vous 
autres me chassez, je reviendrai : tamen usque recurret *, 
A l'égard de ce qu’on peut reprocher, il en est comme 
des vers de Crébillon : tout cela a été fait quinze ou vingt 
ans auparavant. Je suis admirateur sincère de Catilina, 
et je ne sais comment cette pièce m’inspire du respect. 
La lecture m’a tellement ravi que j'ai été jusqu’au cin- 
quième acte sans y trouver un seul défaut, ou du moins 
sans le sentir. Je crois bien qu'il y en a beaucoup, puis- 
zèle de l'encouragement des arts. Il étoit un des amis les plus 


intimes de Montésquien. 
“Horar., Æpist., lb. 


x, 24e 
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que le public y en trouve beaucoup; et de plus, je n'ai 
pas de grandes connoïssances sur les choses du théâtre. 
De plus, il y a des cœurs qui sont faits pour certains 
genres de dramatique : le mien, en particulier, est fait 
pour celui de Crébillon ; et comme dans ma jeunesse je 
devins fou de Rhadamiste, j'irai aux Petites-Maisons pour 
Catilina. Jugez si j'ai eu du plaisir quand je vous ai en- 
tendu dire que vous trouviez le caractère de Catilina 
peut-être le plus beau qu'il y eût au théâtre. En un mot, 
je ne prétends point donner mon opinion pour les autres. 
Quand un sultan est dans son sérail, va-t-il Choisir la 
plus belle? Non. Il dit : Je l'aime, je la prends. Voilà 
comme décide ce grand personnage. Mon cher Helvétius, 
je ne sais point si vous êtes autant au-dessus des autres 
que je lesens; mais je sens que vous êles au-dessus des 
autres, el moi je suis au-dessus de vous pour l'amitié. 


LETTRE 
DE M*% LA DUCHESSE D'AIGUILLON 


À L'annk ne uasco 


Je n'ai pas eu le courage, monsieur l'abbé, de vous 
apprendre la maladie, encore moins la mort de M. de 
Montesquieu. Ni le secours des médecins, ni la conduite 
de ses amis, n’ont pu sauver une tête si chère. Je juge de 
vos regrels par les miens. Quis desiderio sit pudor tam 
cari.capitis ! ? L'intérêt que le public a témoigné pendant 
sa maladie, le regret universel, ce que le roi en a dit? 

* Horar,, Zyrie., lib. 1, xx1v, L. 


? Louis XV envoya, outre cela, chez lui un seigneur de la cour 
{le duc de Nivernois), pour avoir des nouvelles de son état. 
2. 
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publiquement : que c’étoit un homme impossible à fem- 
placer, sont des ornements à sa mémoire, mais ne conso- 
lent point ses amis. Je l’éprouve ; l’impression du spec- 
tacle, l’attendrissement, s’effaceront avec le temps; 
mais la privation d’un tel homme dans la société sera 
sentie à jamais par ceux qui en ont joui. Je ne l’ai pas 
quitté! jusqu’au moment qu’il a perdu toute connois- 
sance, dix-huit heures avant la mort; madame Dupré 


“Cette assistancé ne fut pas inutile au repos du malade; et on 
lui devra peutétreunrjour quelque nouvelle richesse littéraire de 
cet homme illustre, dont le public auroit été probablement pri: 
car on a appris Qu'un jour, pendant que madame la duchesse d'Ai 
guillon étoit allée diner, le P. Routh, jésuite irlandois, qui l'avoit 

ssé, étant venu, et ayant trouvé le malade seul avec son se- 
re, fit sortir celui-ci de la chambre, et s'y enferma sous clef. 
Madame d'Aiguillon, revenue d'abord après diner, trouva le secré- 
taire dans l'antichambre, qui lui dit que le P. Routh l'avoit fait 
sortirsWoulant parler en particulier à Montesquieu, Comme, en 
approchant de la porte, elle entendit la voix du malade qui par- 
loit avec émotion, elle frappa ; le jésuite ouvrit : « Pourquoi tour- 
menter cet'homme mourant? » lui dit-elle. Alors Montesquieu, 
reprenant lui-même la parole, dit : « Voilà, madame, le P. Routh, 
» qui voudroit m'obliger de lui livrer la clef dé mon armoire pour 
» enlever mes papiers, » Madame d'Aiguillon fit des reproches de 
cette violence au confesseur, qui s'excusa en disant : « Madame, il 
» faut que j'obéisse à mes supérieurs ; » et il fut renvoyé sans 
rien obtenir. Ce fut ce jésuite qui publia, après la mort de Mon- 
tesquieu, une lettre supposée, adressée à M. Gaultier, alors nonce 
à Paris, dans laquelle onfait dire à cet illustre écrivain «que c'é- 
» toit le goût du neuf et du singulier, le désir de passer pour un 
» génie supérieur aux préjugés et aux maximes communes, l'en- 
de plaire et de mériter les applaudissements de ces per- 
» sonnes qui donnent le ton à l'estime publique, et qui n'accor- 
» dent jamais plus stirement la leur que quand on semble les au- 
» toriser à secouer le joug de toute dépendance et de toute con- 
» trainte, qui lui avoient mis lesarmes à la main contre la religion.» 
Le P. Routh,eut l'impudence de faire mettre un ayeu aussi peu 
assorti au caractère de sincérité de cet écrivain, dans la Gasette 
d'Utrecht, d'abord après sa mort. 
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lui a rendu les mêmes soins; el le chevalier de Jaucourt{ 
ne l’a quitté qu’au dernier moment. Je vous suis, mon- 
sieur l'abbé, toujours aussi dévouée, 

De Pontchartrain, le 17 février 1755. 


FRAGMENT D’'UNE, LETTRE 
DU BARON SECONDAT DE MONTESQUIEU, 


À L'annt x auasc, 


Je n'ai pu lire votre lettre de Florence, du 8 février, 
sans le plaisir le plus sensible et la plus tendre recon- 
noissance. Je connois depuis longtemps de réputation 
’abbé marquis Niccoliniet monseigneur Cerati. J'en 
ai cent fois entendu parler à mon père dans les termes 
les plus affectueux, et qui peignoïent le mieux la sym- 
pathie qui étoit entre leurs Ames et la sienne. J'accepte 
vos offres ? et les leurs ; elles sont trop honorables à la 
mémoire de mon père pour n'être pas reçues avec 
tout le respect et toute la tendresse possibles."Quel- 
ques académiciens coftribueront avec plaisir à la dé- 
pense; mais nous ne pouvons pas faire beaucoup defond 


‘ Ce gentilhomme, fort ami de Montesquieu, avoit fait une étude 
partieulière de ln médecine, et l'exerçoit simplement par æoût et 
par amitié. C'est celui qui à fourni le plus d'articles à l'Ency- 
clopédie. 

? Ils vouloient s'associer à l'offre que l'abbé de Guasco avoit 
déjà faite luimême de contribuer à la dépense d'un buste en 
marbre de Montesquieu, quilMferoit exécuter en Italie par un des 
plus habiles sculpteurs, pour être placé dans la salle de l'académie 
de Bordeaux; et cela pour faelliter l'effet de la délibération que , 
cette académie avoit prise d'ériger un pareil monument, mais qui 
étoit arrètée, faute de fonds. 
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sur ces secours. Je ne puis même vous dire à présent 
jusqu'où s’étendroit leur générosité, Je ne sais si les 
François sont trop vains; mais nous croyons avoirà pré 
sent en France des sculpteurs aussi habiles que ceux 
d'Italie. On étoit mème convenu du prix avec M. Le- 
moine. C’est l’homme du monde le plus généreux et le 
plus désintéressé. L'académie françoise ayant désiré 
d’avoir un portrait { de mon père, et les peintres fameux 
de Paris ayant refusé de s’en charger, vu la difficulté de 
réussir avec le seul secours de la médaille frappée par 
les Anglois, M. Lemoine se prêta de la meilleure grâce 
du monde à aïder un jeune peintre, par un médaillon 
en grand, qu'il eut la bonté de faire très ressemblant 
à la petite médaille, Or, M. Lemoine, ayant eu une 
fois dans Sa lôte la figure de mon père, sera plus en état 
qu'un autre de la rendre dans un buste de marbre; et 
comme il a gardé le modèle de ce qu'il a fait, et qu’il 
l'a fait voir à plusieurs personnes qui ont connu mon 
père, êt lui ont fait remarquer les défauts qui étoient 
restés dans ces essais, c’est encore une raison de plus 
pour le faire réussir dans un ouvrage de conséquence. 
De Bordeaux, le 25 mars 1765. 


LE MÊME AU MÊME 


Je vois que vous n’avez point reçu la lettre que j'eus 


t Montesquieu ne s'étoit jamais soucié de se faire peindre ; et ce 
ne fut qu'après des difficultés infinies qu'il céda aux instances de 
. l'abbé de Guasco, qui étoit à Bordeaux avec lui. Le peintre assu- 
roit n'avoir jamais vu un homme dont la physionomie changet 
tant d'un moment à l'autre, et qui eût si peu de patience à prêter 
son visage. 
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l'honneur de vous écrire de Paris, dans laquelle je vous 
parlois amplement dû buste de l’auteur'de l'Esprit des 
Lois. M. le,prince de Beauvau, ayant été nommé com- 
mandantde la Guienne en 1765, parut désirer une place 
à l'académiedeBordeaux;sur-le-champelle lui futofferte 
etil l’accepta : il pria l'académie d’agréer qu’il fit faire un 
buste en marbre de l’auteur de l’Esprit des Lois, pour être 
placé dans la salle de ses assemblées ; cela fut agréé avec 
beaucoup de reconnoissance. M. Lemoine travaille à ce 
buste, et il sera bientôt achevé. Si monseigneur Cerati 
et M. le marquis Niecolini pouvoient desirer d'étrétasso- 
ciés étrangers de l'académie de Bordeaux, je me ferois 
gloire de les proposer, par principe d'estime et de 
reconnoissance. Je sais qu’il ya mille choses à en dire; 
mon père ne me parloit d'eux qu’ayec dessentimentsles 
plus vifs de respect et d’amilié ; mais comme je n'ai pas 
bien retenu tôut ce qu’il m'en disoit, je parlerai mieux 
d’après ce que vous m'en écrirez; et comme ancien 
membre de notre académie, vous devez vous intéresser 
à sa gloire. 


De Bordeaux, le . . 
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